




Jus t in C l a r k e re leva le c o l de son épaisse pa rka 
four rée. P u i s , une m a i n en v is ière , i l ba laya l ' es -
pace du regard. 
- Je ne vo is pas papa, annonça-t- i l à sa sœur M a r y . 
E t to i ? 
- Je n ' y v o i s r i e n ! hu r la - t -e l l e p o u r c o u v r i r le 
s i f f lement du b l i z z a r d . I l n ' y a que de la g lace ! 
L e s ch iens attelés au t ra îneau aboya ien t e t t ré-
p i g n a i e n t sur p l a c e , pressés de rep rendre l e u r 
course. Jus t in p l i s sa les yeux et observa de n o u -
veau les alentours. Le manteau de ne ige s 'éten-
dai t à per te de v u e , te l un m i r o i r sc in t i l l an t au 
so le i l . 
Dans le lo inta in, la banquise virai t au b leu sombre, 
j u s q u ' à ce que la g lace se mêle au c i e l , en un ho-
r i z o n ind i f fé renc ié . 
- J ' a i f ro id , m u r m u r a M a r y . 



U n e soudaine rafale s 'engouf f ra dans sa capuche, 
l ibérant ses épais cheveux roux . E l l e s 'empressa 
de les remettre en p lace . 
Pou r se réchauffer, Just in frotta avec ses gants en 
fou r ru re le bout de son nez et ses j o u e s q u i se 
t ransformaient en glaçons. 
L 'at telage se m i t en branle sans q u ' a u c u n ordre 
ait été donné, et Jus t in dut empo igner v i vement 
les rênes du traîneau pour retenir les ch iens. 
- Qu'est -ce qu 'on fait maintenant ? demanda M a r y 
d 'une petite v o i x t remblante. 
Just in compr i t que sa sœur était aussi effrayée que 
l u i . I l remonta sur le marchep ied du traîneau. 
- N o u s devr ions repartir, suggéra-t- i l . I l faut t rou-
ver papa. 
M a r y secoua la tête en tenant sa capuche à deux 
ma ins : 
- I l vaudrai t peut-être m i e u x rester là. C o m m e ça, 
papa pou r ra nous re jo indre p lus fac i lement . 
Jus t i n c o n t e m p l a sa sœur pendant un l o n g mo-
ment. Que lque chose en e l le avait changé. I l réa-
l i sa alors que ses taches de rousseur avaient d is-
pa ru sous l 'effet du ge l ! 
- I l fa i t t rop f r o i d p o u r q u ' o n reste sur p l a c e , 
d i t - i l . B o u g e o n s un peu , ça va nous réchauffer. 
Just in a ida sa sœur à se hisser sur le traîneau. M a r y 
avait onze ans. I l était son aîné d ' u n an seulement, 



mais i l était fort et athlét ique autant qu 'e l l e était 
petite et menue. 
L e s ch iens aboyèrent fur ieusement , leurs pattes 
raclant la surface glacée. M a r y attrapa les sangles 
qu i maintenaient le matér ie l sur le traîneau. 
- Je hais l ' An ta r c t i que ! gémi t -e l le . Tu ne peux 
savoi r à que l point je hais tout ça ! 
« O h , o h , ça va m a l , songea Just in . Q u a n d M a r y 
commence à se p la indre , r ien ni personne ne peut 
l 'arrêter. » 
- Ça va s 'arranger, s 'empressa- t - i l de répondre. 
Tout ira pour le m ieux dès que nous aurons retrouvé 
papa. Et l à . . . en route pour de nouvel les aventures ! 
- Je hais les aventures ! rép l iqua M a r y . Au tan t que 
je hais l 'An ta rc t ique ! Je n 'ar r ive pas à cro i re que 
papa nous ait entraînés dans cet horr ib le endroi t . . . 
tout ça pou r nous perdre ! 
Jus t i n l eva les y e u x a u c i e l . L e s o l e i l déc l inan t 
projetait de longs fa isceaux dorés sur la banquise. 
- On va très v i te retrouver papa , assura- t - i l . J ' e n 
suis persuadé. 
Su r ces mots , Jus t in abaissa sa capuche sur son 
front. 
- A l l o n s - y , s inon o n v a geler sur p l a c e . . . 
I l f i t c laquer le fouet au-dessus des s ix ch iens de 
l 'at te lage. I ls s 'élancèrent aussitôt en aboyant et 
le t raîneau f i t un g rand b o n d en avant. 



Surpr is par le mouvemen t brusque, Just in sentit 
q u ' i l perdai t l ' équ i l i b re . 
- O o o h ! 
I l tenta désespérément de se raccrocher à la barre 
devant l u i et la manqua . 
Jus t in s 'a f fa la lourdement sur l e so l gelé. La v i o -
lence de l ' impac t l u i coupa un instant le souf f le . 
Engoncé dans ses vêtements pola i res, i l se débattit 
rageusement pendant un b o n m o m e n t avant de 
pa rven i r à se redresser. On aurai t d i t un insecte 
retourné sur sa carapace. 
Jus t in c l i g n a des yeux , éb lou i par le sc in t i l lement 
de l 'é tendue de g lace autour de l u i . Le t raîneau 
s 'é lo igna i t à v i ve a l lure . 
L e s appels désespérés de sa sœur l u i parv inrent , 
portés par la bour rasque : 
- Jus t in ! Je ne peux pas m'ar rê ter ! 
- M a r y ! hur la - t - i l . 
- Au secours ! Au secours ! 
M a i s les cr is de M a r y se perdaient déjà dans le 
lo in ta in . 



Just in bond i t sur ses p ieds et s 'élança à la pou r -
suite du t raîneau. I l s ' a f fa la encore , tête la pre-
mière cette f o i s - c i . 
« Imposs ib le de cour i r avec ces raquettes, réal isa-
t - i l . C ' e s t aussi dur qu 'avec des pa lmes . » 
Pourtant , i l n 'avai t pas le cho i x . A l o r s i l se re leva 
et repart i t au pas de course. I l devait rattraper le 
t ra îneau. I l ne pouva i t pas abandonner sa sœur 
dans ce désert de g lace. 
- J ' a r r i ve , M a r y ! J 'a r r i ve ! hur la - t - i l . 
G i f l é par les bourrasques tourb i l lonnantes, Jus t in 
fonça droi t devant l u i en levant haut les j ambes . 
De temps à autre, i l scrutait l ' ho r i zon . Le traîneau 
n 'é ta i t p lus q u ' u n po in t no i r q u i a l la i t toujours en 
se rétrécissant. 
- M a r y ! A r rê te - le ! A c t i o n n e le f re in , v i te ! 
Jus t in savait q u ' e l l e ne pouva i t p lus l 'entendre. 



S o n cœur battait à tout rompre. U n e v io lente d o u -
leur l u i v r i l l a i t le côté et ses jambes rechignaient 
peu à p e u à soulever les lourdes raquettes. M a i s 
i l con t inua sans ralent i r un seul instant. 
Q u a n d i l l eva de n o u v e a u les y e u x , l e t ra îneau 
sembla i t avoi r g ross i . 
- Q u o i ? 
S o n cr i de surpr ise se condensa aussitôt en un jet 
de vapeur qu i ja i l l i t de sa bouche. 
« L 'aurais- je rattrapé ? » 
O u i ! Jus t in pouva i t à présent apercevoi r sa petite 
sœur qu i agitait f rénét iquement les bras. 
- C o . . . comment as-tu fait pour arrêter le traîneau ? 
bégaya-t- i l , à bout de souffle, en arrivant près d'el le. 
- Je n 'a i r i en fait, répondi t -e l le . 
U n e express ion de terreur agrandissai t les y e u x 
bleus de M a r y . S o n menton t remblai t légèrement. 
- M a i s . . . 
- I l s ' es t ar rê té tout s e u l , le c o u p a - t - e l l e . L e s 
c h i e n s . . . I l s ont s toppé net . J u s t i n , j ' a i peur . 
Regarde- les . 
E l l e les désigna d 'une m a i n hésitante. La meute 
était a l longée, tête basse. B lo t t i s les uns contre les 
autres, les ch iens gémissaient doucement . 
« Que lque chose les effraie », réal isa Just in . 
L u i - m ê m e n 'éta i t guère rassuré. I l regarda lente-
ment les env i rons. 



- Ils ne veulent plus bouger, intervint Mary . Qu'est -
ce que nous a l lons faire ? 
Jus t in ne répond i t pas. Toute son attent ion était 
concentrée sur ce q u ' i l venai t d 'apercevoi r . U n e 
v i s i o n s tupéf iante . . . 
C'était un lac bleu formant un cercle parfait, comme 
si une m a i n humaine l 'avait découpé dans la glace. 
La surface miro i tante ref léta i t l e b leu du c ie l . 
- Oh ! s ' e x c l a m a M a r y . C ' e s t incroyab le ! 
E l l e venai t de l ' apercevo i r à son tour. Au centre 
du lac , posée sur un b loc de g lace, une créature 
les observa i t . C 'é ta i t u n laman t in . U n l aman t i n 
b leu ! 
- Je suis sûr que c 'est ce lu i que papa recherche ! 
s ' e x c l a m a Just in . 
I l se rapprocha de sa sœur et tous deux con tem-
plèrent , émervei l lés , la bête légendaire. 
- C ' e s t le seul l i o n de m e r b leu qu i existe, m u r -
m u r a M a r y . Tout le monde croyai t que c 'éta i t une 
légende. 
« Où est papa ? se demanda Jus t in , incapable de 
détourner les yeux du gigantesque an ima l . C ' e s t 
imposs ib le q u ' i l pu isse le manquer. I l nous a traî-
nés au f i n f ond de l 'An ta rc t i que pour vé r i f i e r s i 
l a l égende é ta i t v r a i e , e t m a i n t e n a n t i l s ' es t 
p e r d u . . . » 
- Tu c ro is q u ' o n peut s ' e n approcher ? demanda 



M a r y . O n l e ve r ra i t m i e u x s i o n s 'avança i t a u 
bo rd du lac . 
Jus t in esquissa une g r imace : 
- Je ne sais p a s . . . Papa nous a prévenus q u ' i l pos-
sédait d 'étranges pouvo i r s . M i e u x vaut rester là. 
- M a i s m o i , je veux le vo i r de p lus près ! protesta 
M a r y . 
E l l e f i t réso lument un pas en d i rec t ion de la créa-
ture . . . et s 'arrêta. 
Un grondement sourd venai t de retentir. Le bru i t 
s ' a m p l i f i a rapidement . 
- D ' o ù ça v ient ? chuchota M a r y , les yeux lu isant 
de peur. 
- C ' e s t peut-être le l i o n de m e r q u i rug i t ? sug -
géra Just in . 
N o n . . . Le brui t ressemblai t p lu tô t à un rou lement 
de tonner re . . . Venant de sous leurs p ieds . Cet te 
f o i s , l e s o l t r e m b l a e t i l y eut un c r a q u e m e n t 
s inistre. 
Jus t in lâcha un c r i de surpr ise en apercevant une 
longue f issure qu i courai t sur la g lace. I l entraîna 
aussitôt sa sœur sur le t raîneau. 
- Q u e se passe- t - i l ? c r i a M a r y . 
Un nouveau grondement couvr i t sa v o i x e t une 
v io len te secousse agi ta le t raîneau. L e s craque-
ments de la g lace se mêlèrent au tumul te. L e s f i s -
sures couraient dans tous les sens. 



Le l i o n de mer, perché sur son b loc de g lace, au 
centre du petit lac circulaire, les observait tou-
jours, d'un air tranquille. 
Le traîneau fut souda in bal lo t té de part et d 'autre, 
et Jus t in dut empo igne r les sangles pou r ne pas 
être p ropu lsé au-dehors . I l compr i t a lors que le 
m o r c e a u de g lace où i l s se tenaient s 'étai t déta-
ché de la banquise. 
« C ' e s t l 'océan ! réal isa Jus t in avec ef f ro i . Il y a 
l 'océan sous cette g lace ! » 
- O n . . . on s 'é lo igne ! c r i a souda in M a r y . 
D e s vagues s 'engouf f rèrent sous le b l oc de g lace 
et un v io lent courant les emporta bientôt. La meute 
poussa une longue p la in te qu i se perd i t dans le 
vacarme des f lots déchaînés. 
Jus t in e t M a r y , agr ippés aux sangles du t raîneau, 
luttaient pour ne pas chavirer. 
Le lamant in b leu disparut b ientôt dans le lo in ta in , 
tandis que les enfants flottaient au hasard sur cette 
m e r g lacée. . . 



- Q u e se passe- t - i l ensui te, papa ? le pressai- je. 
- Oh ou i ! Ne t 'arrête pas maintenant, p la ida M a r y . 
Tu ne vas pas nous la isser sur un b loc de g lace ! 
Con t i nue l 'h is to i re , s ' i l te p laî t . 
Je r emon ta i le duvet sous m o n m e n t o n . F a c e à 
notre tente, le feu de camp ronronnai t doucement . 
Le bourdonnement des insectes nocturnes réson-
nait dans la forêt environnante. 
Je j e t a i un c o u p d ' œ i l à l ' ex té r ieur . L e s arbres 
n 'é ta ien t p lus que des s i lhouet tes no i res et im-
m o b i l e s . Je d i s t i ngua is un p a n de c i e l p l o m b é , 
sans lune n i étoi les. 
« I l n ' y a r i en de p lus angoissant qu 'une forêt la 
nu i t » , me dis- je. 
U n e pet i te l a m p e à gaz d ispensa i t une l u m i è r e 
orangée qu i , hélas, ne nous réchauf fa i t guère. 
M o n père re fe rma l e dern ier bou ton de sa c h e -



mise . Q u a n d nous av ions pr is p lace dans la tente 
après dîner, la température était encore agréable. 
M a i s à présent un f r o i d humide s'étai t abattu sur 
nous. 
- C ' e s t tout pour ce soir , déclara papa en bâi l lant . 
- Q u e se passe- t - i l après ? ins is ta M a r y . Con t i nue 
ton h is to i re , s ' i l te p la î t ! 
- O u i , r enché r i s - j e . E s t - c e q u ' o n dé r i ve l o n g -
temps ? C o m m e n t s ' e n so r t - on ? E s t - c e que tu 
v iens nous sauver ? 
M o n père haussa ses larges épaules d ' u n air in-
d i f f é ren t . A v e c sa c h e m i s e en l a ine de c o u l e u r 
rou i l l e et sa barbe, i l ressembla i t à un gros ours 
b run . 
- Je n ' e n sais r i en , répond i t - i l . Je ne sais pas ce 
qu i vous arr ive ensuite. 
I l se pencha en souff lant pour attraper son sac de 
couchage. M o n père est du genre bedonnant e t i l 
a beaucoup de m a l à se pencher en avant. Il dé-
rou la son duvet sur le so l de la tente. 
- Je n ' a i pas encore ré f léch i à la f i n de cette h is -
to i re, repr i t - i l sur un ton las. Peut-être va is- je en 
rêver cette nui t et je cont inuera i d e m a i n so i r . . . 
Je poussa i un grognement exaspéré. M a r y e t m o i , 
on déteste que notre père s'arrête au m i l i e u d 'une 
histo i re. À chaque fo is , c 'est pare i l : i l nous aban-
donne en p le in danger, et l ' o n doit par fo is attendre 



plus ieurs jours avant de savoir s i l ' o n va surv ivre . 
Papa ôta ses chaussures de randonnée et se g l i ssa , 
n o n sans pe ine , dans son sac de couchage. 
- B o n n e nu i t à tous , d i t M a r y en é tou f fan t un 
bâ i l lement . Je suis fat iguée. 
M o i aussi , j ' é ta is épuisé. N o u s avions marché dans 
la forêt toute la j ou rnée , nous frayant un passage 
entre les arbres, les amas de roches et les bu i s -
sons de ronces. 
M o n père désigna la l ampe à gaz : 
- Jus t in , sois gent i l . Éte ins- la maintenant . 
- Pas de p r o b l è m e . . . 
Je me pencha i pou r l 'a t te indre et . . . l a renversai 
d ' u n revers de m a i n . 
En l 'espace de quelques secondes, la tente fut la 
p ro ie des f l ammes ! 



Je p o u s s a i un hu r l emen t su ra igu e t lu t ta i p o u r 
m 'ex t i rpe r de m o n sac de couchage. P a p a se re-
dressa d ' u n b o n d . Je ne l ' au ra is j a m a i s c r u ca-
pable d 'être s i rap ide. 
I l e m p o i g n a l ' e x t r é m i t é de s o n tap is de s o l e t 
é touf fa aussitôt les f l ammes naissantes. 
- Déso lé , P a p a , dis- je d ' u n ai r contr i t en parve-
nant e n f i n à sort i r de m o n duvet. 
Heureusement , le feu n 'avai t attaqué q u ' u n seu l 
p a n de la tente. 
M o n imag ina t i on me j oue par fo is des tours : j e 
nous voya i s déjà cernés par un g igantesque in-
cend ie . Je t iens ce la de m o n père. Ça a par fo is de 
bons côtés, ma is le p lus souvent j ' env isage le p i re. 
J 'étais encore sous le choc et t rembla is de tous 
mes membres . 
- Déso lé , répétai- je. 



- I l s ' en est f a l l u de p e u ! commen ta M a r y en co-
lère. Jus t in , tu n 'es q u ' u n n u l ! 
E l l e avait rampé vers la sort ie et s 'apprêtai t à fuir. 
Papa haussa les épaules avec fa ta l isme. 
- Ça n ' a fai t q u ' u n pet i t t rou, nous rassura- t - i l . 
Tenez , regardez, je va is le boucher avec ça . . . e t 
je réparerai dema in ma t in . 
I l commença à masquer les dégâts avec son tapis 
de so l . 
- Ça brû le p lu tô t v i te , murmura i - je . 
Pou r toute réponse, papa émi t un grognement . 
- J 'aura is détesté me retrouver à la be l le étoi le en 
p l e i ne fo rê t , annonça M a r y . Sur tou t dans cette 
contrée sauvage. 
- T o u t va b i en , dit m o n père en cont inuant de b r i -
co l e r le p a n de tente. E t pour tan t , ce n 'es t pas 
grâce à vous . 
- Q u ' e s t - c e que tu veux dire ? m 'é tonna i - je . 
- V o u s ne m ' a v e z pas beaucoup aidé j u s q u ' i c i , 
tous les deux , f i t - i l remarquer. 
- M o i , je n ' a i r ien fai t de m a l ! protesta M a r y . En 
tout cas, ce n'est pas moi qui ai essayé d'incen-
dier la tente ! 
- Ce ma t i n , tu t 'es é lo ignée et tu t 'es perdue, l u i 
rappe la papa. 
- J ' a i c r u v o i r une bête sauvage, répond i t M a r y 
avec une moue boudeuse. 



- C 'é ta i t sans doute un écu reu i l . . . , ou b ien son 
ombre , p la isanta i - je pour la taquiner. 
- Oh ! L a i s s e - m o i t ranqui l le ! g r o m m e l a M a r y . 
- Et ce soir , vous n 'avez pas v o u l u préparer le feu 
de c a m p , nous reprocha papa. 
- On était fat igués, p la ida i - je . 
- Et on ne savait pas où t rouver du bo i s , a jouta 
M a r y . 
- Q u o i ? s 'écr ia m o n père, en colère. V o u s ne sa-
v i e z pas où trouver du bo is ? En p le ine forêt ? Vous 
avez essayé de regarder par terre ? 
I l devait être à bout de nerfs pour s 'emporter aussi 
v i te. M a i s i l avait ra ison : M a r y e t m o i ne fa is ions 
pas grand-chose pour l 'a ider . 
Ce voyage était très impor tant p o u r l u i . E t pu i s 
c 'é ta i t gent i l de sa part de nous avo i r emmenés. 
M o n père s 'appel le R i c h a r d C la rke . C 'es t un écr i -
va in célèbre, un grand romancier et aussi un conteur 
réputé. I l est toujours en quête de nouve l les h is -
to i res. 
I l parcour t le m o n d e à la recherche de légendes 
de toutes sortes q u ' i l rassemble ensuite dans des 
l ivres. I l a publ ié une d iza ine d 'ouvrages de contes 
et de légendes, et beaucoup d 'univers i tés l u i de-
mandent de donner des conférences. 
I l a déjà fai t de fabu leux voyages. M a i s c e l u i - c i 
avait une valeur part icul ière pour lu i . C 'es t comme 



ça que n o u s a v i o n s a t te r r i dans cette f o rê t de 
B rovan ie , au cœur de l ' E u r o p e de l 'Es t . 

Papa voulait garder le secret sur le but de ce pé-
r iple, ma is i l n 'avait pu s 'empêcher de nous le dé-
v o i l e r ce m a t i n , pendant que nous c h e m i n i o n s 
dans la fo rê t . . . 
- N o u s sommes venus en Brovan ie pour tenter de 
retrouver le manuscr i t de la Légende perdue, nous 
avait- i l expl iqué tout en extirpant un hanneton qu i 
s'était n iché dans sa barbe. Personne ne l ' a vu de-
pu is p lus de c i nq cents ans. Tout ce que l ' o n sait, 
c 'est q u ' i l est conservé dans un v i e u x cof f re en 
argent. 
- O u a a h ! Ça, c 'est b i en ! s 'étai t exclamée M a r y , 
qu i t raînai t derr ière nous. 
E l l e ne pouvai t s 'empêcher de s 'arrêter de temps 
à autre pour cue i l l i r des f leurs ou admi rer des in-
sectes, et nous dev ions l 'at tendre. 
- De quo i par le cette légende ? avais- je demandé. 
M o n père avait ajusté les sangles de son sac à dos 
sur ses épaules et s 'é ta i t emparé de son coupe -
coupe. 
- N u l ne le sait, ava i t - i l répondu en entreprenant 
de se frayer un passage au cœur d 'un buisson d 'ép i -
neux qu i nous barrai t le passage. 
La forêt était dense. L e s rayons du so le i l ne par-



venaient pas à percer l 'épaisse voûte de feu i l lage, 
et b ien q u ' i l fût encore tôt dans la matinée, le sous-
bo is était p longé dans l 'obscur i té . 
- Si nous mettons la m a i n sur ce manuscr i t , notre 
v ie changera du tout au tout, avait dit m o n père 
mystér ieusement. 
- Pourquo i ? m'éta is- je étonné. 
L 'express ion de son v isage était devenue souda in 
très grave : 
- I l vaut une vér i table fortune. Le monde entier 
sera cur ieux de le découvr i r . Personne ne sait qu i 
l ' a écr i t , n i même de quo i i l par le, avai t - i l déclaré 
so lennel lement . 
J 'avais repensé à cela tout l 'après-midi . Et si c'était 
m o i qu i le t rouvais ? 
Si je découvra is le co f f re en argent ? Peut-être 
étai t - i l caché sous des rochers ou b ien enfoui dans 
le so l avec juste une poignée qu i dépassait de la 
terre ? 
Ce serait p l u tô t chouette c o m m e expér ience, e t 
m o n père serait sûrement f o u de j o i e . N o u s se-
r ions r iches et célèbres ! Je dev iendra is un v é r i -
table héros ! 
Vo i l à quel les avaient été mes pensées. M a i s pou r 
l ' instant, je n 'ava is r ien d ' u n héros. M o n seul ex-
p lo i t était d ' avo i r f a i l l i incend ier la tente. E t papa 
se p la igna i t que nous ne l ' a id ions p a s . . . 



« D e m a i n , c 'est p rom is , je me mont rera i ut i le », 
décidai - je en me blott issant dans m o n duvet. 
À l 'autre bout de la tente, le ron f lement régul ier 
de m o n père s 'élevai t déjà. I l est capable de s ' e n -
do rm i r en quelques secondes. Et i l a le s o m m e i l 
s i l ou rd que seuls des coups de canon pourra ient 
le révei l ler , et encore ! 
C ' e s t tout l e cont ra i re pou r M a r y e t m o i . N o u s 
met tons des heures à t rouver le s o m m e i l , et au 
mo ind re bru i t , nos yeux sont grands ouverts ! 
Pour l ' instant, j ' é t a i s a l longé sur le dos à con tem-
p ler le toit de la tente, m 'e f fo rçan t de ne penser à 
r ien . Concentré sur un un ique ob jec t i f : d o r m i r . . . 
d o r m i r . . . dormi r . 
J 'ava is prat iquement atteint m o n but quand une 
longue p la in te s 'éleva dans la nui t . 
C 'é ta i t une p la in te rageuse, menaçante . Là ! À 
que lques mètres de notre tente. Je me redressai 
d ' u n bond , sur le qu i - v i ve . 
Ce q u ' i l y avait au-dehors n 'éta i t pas une créature 
de légende inventée par l ' imag ina t i on fert i le de 
m o n père. 
C 'é ta i t une bête sauvage b ien rée l l e . . . 



L'a i r de la tente semblai t gelé. Je réal isai alors que 
j ' é t a i s en sueur. 
Je dressai l ' o re i l l e , e t j ' en tend i s un grognement 
a ins i que des craquements sourds sur le tapis de 
feu i l les de la forêt . 
Le cœur battant, j e f i s lentement g l i sse r l a fer -
metu re É c l a i r de m o n sac de c o u c h a g e . J ' a l l a i 
m ' e n ext i rper quand q u e l q u ' u n me bouscu la . 
- P a p a . . . ? 
N o n . I l ronf la i t toujours au f o n d de la tente. 
I l fa l la i t autre chose q u ' u n hur lement te r r i f ian t 
pou r le révei l ler , l u i ! 
- M a r y ? chuchota i - je . 
- Chuuu t ! m ' in t ima- t -e l le en rampant vers l ' e n -
trée de la tente. J ' a i entendu, m o i auss i . 
Je me g l i ssa i v i vement à ses côtés. 
- On aurait dit une bête sauvage, murmura- t -e l le . 



- C ' e s t peut-être un loup-garou ! 
Je me la issa is emporter par m o n imag ina t i on . . . 
M a i s les loups-garous n'étaient-i ls pas censés vivre 
au p l u s p r o f o n d des forê ts d ' E u r o p e de l ' E s t ? 
C ' e s t tou jours là que se si tuent les v i e u x f i l m s 
avec ces monstres : dans des forêts c o m m e cel le 
où nous ét ions en ce moment . 
Un grognement s'éleva de nouveau . 
J 'ouv r i s d ' un geste brusque le pan de toi le qu i fer-
mai t la tente et un souff le d 'a i r glacé s ' y engou f -
fra aussitôt. 
Je scrutai les ténèbres. La b rume s'étai t instal lée 
sur la petite c la i r ière où nous av ions établ i notre 
campement. De pâles rayons de lune enveloppaient 
les arbres environnants d ' u n ha lo fantomat ique. 
- Q u ' e s t - c e que c 'es t ? chucho ta M a r y derr ière 
m o i . Tu vo i s quelque chose ? 
Je n 'apercevais aucun a n i m a l . . . , r ien que de longs 
rubans de b rou i l l a rd qu i g l issaient au ras du so l 
c o m m e des serpents. 
- Rent re v i te ! o rdonna M a r y . 
Je perçus d'autres raclements et un souff le rauque. 
- A l l e z ! Rentre ! 
- A t t e n d s . . . 
Je vou la is abso lument savoir ce q u ' i l y avait au -
dehors, ce qu i faisai t tous ces brui ts . C 'é ta i t p lus 
fort que m o i , i l fa l la i t que je sache. Je me pencha i 



à l 'ex tér ieur et répr ima i un f r isson : décidément, 
l ' a i r était humide et glacé. Je sort is et sursautai 
au contact de la terre gelée. J 'avançai d ' u n pas, 
retenant ma respi rat ion. 
C 'es t alors que je v is la créature. 
C 'é ta i t un ch ien. Un gros ch ien de la tai l le d ' u n 
berger a l lemand, mais avec un long pelage b lanc 
qu i prenait des reflets argentés sous les rayons de 
la lune. 
Le ch ien reni f la i t le so l . Tandis que je l 'observa is , 
il re leva la tête et m'aperçut. Il se mit alors à battre 
joyeusement de la queue. 
J 'adore les ch iens. Je les ai toujours adorés. Sans 
ré f léch i r p lus long temps, je tendis la m a i n pour 
le flatter. 
- N o n ! Ne fais pas ça ! hur la M a r y , paniquée. 



Trop ta rd . . . 
J'étais déjà à genoux et caressais l ' an ima l . Sa four-
rure était douce et épaisse, ma lg ré les feu i l les et 
les b r ind i l l es qu i s ' y étaient accrochées. Le ch ien 
battait fur ieusement de la queue. Je l u i f lat tai la 
tête et i l l eva les yeux vers m o i . 
- Oh ! m 'exc lama i - j e . I l a un œi l b r u n et l 'autre 
b leu ! 
- C ' e s t peut-être un l oup ! s ' inqu ié ta M a r y . 
E l l e avait hasardé un p i e d en dehors de la tente, 
ma is e l le restait accrochée à la to i le , prête à s ' y 
ré fug ier au mo ind re s igne de danger. 
- C e n 'est pas u n loup , c 'est u n c h i e n . . . , en f i n , j e 
c ro is . 
Je l ' e x a m i n a i de p lus près. 
- I l est b i e n trop gent i l pou r que ce soit un l oup , 
ajoutai- je. 



Je con t inua i de l u i f latter la tête et caressai son 
po i t ra i l . A u passage, j ' ô t a i quelques br ind i l les . L e 
ch ien sembla i t beaucoup apprécier ces marques 
d 'a f fec t ion . 
- Q u e fa i t - i l tout seu l dehors ? demanda M a r y . 
C ' e s t sans doute un c h i e n sauvage. I l peut être 
dangereux, tu ne cro is pas ? 
L 'an ima l lécha ma m a i n en guise de réponse. 
- Je ne cro is pas. 
- I l fai t peut-être par t ie d 'une meute , renchér i t 
M a r y . 
E l l e osa lâcher la to i le de tente et f i t un pas dans 
m a d i rec t ion. 
- I l fait peut-être part ie d 'une meute et les autres 
l ' on t envoyé en écla i reur. Et s ' i l y en avait des 
centaines, tapis autour de nous ? poursuivai t M a r y , 
emportée par son imag ina t ion . 
Je me redressai et scruta i les env i rons. À travers 
la b rume je n 'entrevoyais que la si lhouette noi re 
des arbres q u i bordaient l a c la i r ière. U n e d e m i -
lune aux contours rendus hésitants par le broui l lard 
f lot tai t au-dessus du feu i l l age . J 'écou ta i , atten-
t i f . . . , le s i lence. 
- Je pense q u ' i l est tout seu l , déclarai- je. 
M a r y posa un regard soupçonneux sur l ' a n i m a l : 
- Tu te souv iens de l 'h is to i re du ch ien- fantôme ? 
Ce l l e que nous a racontée papa ? Tu t 'en souviens ? 



Ce c h i e n q u i appara issai t devant l a m a i s o n des 
gens. I l était tout petit et si m i g n o n . I l tournait la 
tête sur le côté et cou ina i t : « H i - h i - h i ». On au-
rai t c r u q u ' i l r ia i t . A l o r s les gens craqua ient e t 
l 'emportaient chez eux. Et là, i l se mettait à aboyer. 
I l appelait les autres chiens-fantômes. M a i s ceux-
là étaient gros et féroces. Ils tournaient autour des 
gens et i ls les dévoraient. Et la dernière chose que 
voyaient ces personnes, c 'éta i t le peti t ch ien , la 
tête penchée sur le côté, qu i r iait : « H i - h i - h i ». Tu 
te souv iens de cette h is to i re ? 
- N o n , répondis- je. E t ce n'est pas une histoire de 
papa . E l l e est trop nu l le . À m o n av is , tu v iens de 
l ' inventer. 
M a r y se prend pour une grande conteuse, c o m m e 
m o n père, ma is ses h isto i res sont p lu tô t stupides. 
F ranchemen t , q u i a j a m a i s entendu par le r d ' u n 
ch ien qu i r i t ? 
E l l e s'avança encore vers nous. Je f r issonnai . L 'a i r 
h u m i d e et g l ac ia l pénétra i t ins id ieusement sous 
les pans de m o n py jama. 
- S i c 'est un ch ien sauvage, i l est sans doute dan -
gereux, ins is ta M a r y . 
- N o n , i l est gent i l , a f f i rmai - je en caressant l a tête 
de l ' a n i m a l . 
C o m m e ma m a i n descendai t lentement l e l ong de 
son c o u , j e sentis quelque chose de dur. Au début, 



je crus q u ' i l s'agissait encore d 'une br indi l le . J ' e m -
p o i g n a i l 'objet . C 'é ta i t u n co l l ie r . U n co l l i e r d e 
cuir . 
- I l n 'est pas sauvage, annonçai- je. I l a un co l l ier . 
I l doi t appartenir à que lqu ' un . 
- A l o r s c 'est q u ' i l s 'est enfu i e t q u ' i l est pe rdu , 
suggéra ma sœur en s 'agenou i l lan t à ses côtés. Et 
son maît re le cherche peut-être dans la forêt . 
- P e u t - ê t r e . . . 
Je f ou i l l a i l 'épaisse fourrure pour ext i rper le c o l -
l ier. Le ch ien lécha ma m a i n au passage. 
- A - t - i l une p laque d ' ident i té ? demanda M a r y . 
- C ' e s t ce que je cherche , répondis- je . Hé ! At-
tends ! Que lque chose est coincé sous le co l l ie r . 
Je sort is un peti t rou leau de pap ier que je dép l ia i . 
- Es t - ce q u ' i l y a l 'adresse du propr ié ta i re ou un 
numéro de té léphone ? demanda M a r y . 
J ' app rocha i le pap ier de mes yeux et tentai de le 
déch i f f rer dans la pénombre. 
- A l o r s ? Qu 'es t - ce que ça dit ? me pressa M a r y . 
Je lus le message pour m o i - m ê m e et poussa i un 
c r i de surpr ise. 



- Qu 'es t - ce que ça dit ? s ' impat ien ta ma sœur. 
M a r y tenta de m ' a r r a c h e r l e pap ie r des m a i n s , 
m a i s j e l ' é l o igna i v ivement . 
- C ' e s t un message, la renseignai - je . 
Je le por ta i de nouveau devant mes y e u x pour le 
l i re à haute v o i x : 
- « Je sais p o u r q u o i v o u s êtes i c i . S u i v e z V i f -
A rgen t . » 
- V i f - A r g e n t ? répéta M a r y . 
À ces mots , le ch ien dressa l ' o re i l l e . 
- I l connaît son n o m , d is- je . 
Je tourna i le pap ier dans tous les sens pour m ' a s -
surer q u ' i l n ' y avait r i en d 'aut re. N o n . . . c 'é ta i t 
tout. A u c u n e signature. 
M a r y s 'empara du message e t le parcourut rap i -
dement des yeux . 
- « Je sais pou rquo i vous êtes i c i », répéta-t-el le. 



Le b rou i l l a rd qu i s 'enrou la i t autour de nous me 
glaçai t j u s q u ' a u x os. 
- Il faut mont rer ça à papa , décidai- je. 
M a r y approuva d ' un bre f hochement de tête. N o u s 
nous préc ip i tâmes dans la tente. Avan t d 'entrer, 
j e j e t a i un rap ide c o u p d ' œ i l ve rs l e c h i e n , de 
crainte q u ' i l ne s 'é lo igne. I l s 'était approché d ' u n 
arbuste et reni f la i t les rac ines. 
Je m 'agenou i l l a i e t me pencha i sur m o n père. I l 
était couché sur le dos, p ro fondément endo rm i , et 
ronf la i t doucement . 
- P a p a ? P a p a ? appela i - je . 
I l ne b roncha même pas. 
- P a p a ! Réve i l l e - to i ! C ' e s t impor tant ! P a p a ? 
M a r y s'était jo in te à m o i , ma is ça ne suff isai t pas. 
- T i re - l u i la barbe, suggéra ma sœur. Ça marche 
par fo is . 
Je m 'exécu ta i , sans succès. Je p laça i mes ma ins 
en por te -vo ix et l u i hur la i à l ' o re i l l e : 
- P a p a ! Debou t ! 
R i e n à fa i re . . . Je le sais is par les épaules et le se-
coua i c o m m e un prunier . 
- P a p a ! Réve i l le - to i ! hu r la à son tour M a r y de sa 
v o i x suraiguë. 
Cette fo is , m o n père émi t un vague grognement . 
- Ça marche ! m 'écr ia i - je . P a p a ! 
M a i s i l r ou la sur le côté et se remi t à ronf ler. Je 



me tournai vers ma sœur, découragé. E l l e regar-
dait au-dehors. 
- Le chien s 'en va, annonça-t-elle. Qu'est-ce qu ' on 
fait ? 
- Hab i l l e - t o i ! ordonnai - je . V i t e ! 
J ' e n f i l a i à la hâte m o n jean et mes pu l l s . M a r y 
m ' i m i t a . Au moment de mettre mes chaussures, 
je découvris un nœud sur un lacet qu i me fit perdre 
de précieuses secondes. Le temps de le défa i re, 
M a r y avait déjà qui t té la tente. 
- Où est V i f -A rgen t ? demandai- je en la rattrapant. 
E l l e désigna l 'épaisse chape de b rou i l l a rd . D e s 
nuages masquaient la lune et l 'obscur i té était to-
tale. Je repérai ma lg ré tout une tache b lanche qu i 
s 'é lo igna i t vers les arbres. 
- V i t e ! I l faut le suivre ! m 'exc lama i - j e . 
J ' a l l a i m'é lancer à travers la clair ière quand M a r y 
me retint par le bras. 
- Pas sans papa ! On ne peut pas ! 
- M a i s q u e l q u ' u n nous p ropose de l ' a i de ! p r o -
testai- je. D e s gens savent où est la Légende per -
due. Ils ont envoyé leur ch ien pour nous y conduire. 
- O u i , ma i s c 'est peut-être un p iège . . . 
- M a r y ! 
Je scruta i l 'écran de b rume . Où était le ch ien ? Je 
l 'apercevais à peine. Il avait déjà atteint les l imi tes 
de la c la i r ière. 



- Tu te souviens de l 'h istoire du Singe de la Forêt ? 
demanda M a r y . Ce s inge qu i semai t des f leurs e t 
des bonbons dans les bo is ? Et quand les enfants 
suivaient la piste, el le les menai t j u s q u ' a u Gouf f re 
sans F o n d . Et i ls y restaient pr isonniers pour tou-
j o u r s . . . 
- M a r y , s ' i l te p la î t , l ' i m p l o r a i - j e en levant les 
yeux au c i e l . Ce n'est pas le momen t de raconter 
des h isto i res ! V i f - A r g e n t va s 'en fu i r ! 
- M a i s p a p a ne veut pas q u ' o n s 'é lo igne seu ls 
dans la forêt . Je sais q u ' i l ne veut pas. S i on fai t 
ça, on aura des ennuis . 
- Peut-être, ma is s i on découvre le manuscr i t , je 
ne pense pas q u ' i l nous en v o u d r a . . . 
- N o n ! a f f i rma M a r y , les bras croisés sur sa p o i -
tr ine. On ne peut pas par t i r ! On n ' a pas le droi t ! 
A l o r s je secoua i la tête d ' u n a i r dépité : 
- T u as ra i son , soupi ra i - je . O u b l i o n s tout ça. Ou-
bl ions la Légende perdue et retournons p lu tôt nous 
coucher. 
Je pr is ma sœur par l 'épaule et la t i ra i doucement 
vers la tente, résigné. 



- N o n , ma is tu es f ou ? s ' e x c l a m a M a r y en déga-
geant s o n bras . Je p la i san ta i s ! On ne peut pas 
abandonner le ch ien ! I l va nous condu i re à la Lé-
gende perdue ! 
E l l e me poussa dans le dos et f i l a aussitôt à tra-
ve r s la c l a i r i è r e . Je m ' é l a n ç a i à sa su i te en 
m 'e f fo rçan t de conten i r le sour i re rav i qu i éc la i -
rai t m o n v isage . 
J 'ava is été sûr que ma ruse marchera i t . 
C ' e s t s i m p l e , e l le fonc t i onne tou jours avec m a 
sœur : quand je veux qu 'e l l e fasse quelque chose, 
i l me suf f i t de dire : « Ne le fa isons pas. » Et là , 
je sais qu 'e l l e va me contredi re. M a r y est s i fa -
c i le à manipu ler . 
- Papa s'est p la int que nous ne l 'a id ions pas, mur -
mura-t-el le. I l nous a grondés parce q u ' o n l ' a laissé 
préparer le feu de c a m p tout seu l . M a i s s i nous 



t rouvons la Légende perdue, là , nous l u i aurons 
donné un sérieux coup de m a i n ! 
- O u i , un sérieux coup de m a i n ! approuvai - je . 
Je nous imag ina is déjà, M a r y et m o i , transportant 
le cof f re en argent. Je voya is le v i sage ahur i de 
m o n père découvrant les v i eux parchemins , pu is 
sa j o ie . 
Je nous voya is tous les t rois à la té lév is ion , m o i 
expl iquant au présentateur comment nous av ions 
t rouvé le préc ieux manuscr i t sans l 'a ide de m o n 
père. 
Je m 'ar rê ta i souda in à hauteur des arbres. 
- Il y a juste un petit p rob lème, annonçai- je. 
- Q u o i ? s ' a la rma M a r y . 
- Où est le ch ien ? 
M a r y regarda autour d 'e l l e . Je scruta i m o i auss i 
les ténèbres : V i f - A r g e n t avait d isparu . 



Le brou i l la rd s 'accrochai t aux branchages et mas-
quait la lune. 
N o u s essayions de percer l 'obscuri té environnante, 
dressant l ' o re i l l e . Au bout de quelques secondes, 
je poussa i un soupir , déçu : 
- On dira i t que notre aventure se te rmine avant 
même de commencer , murmura i - je . 
J ' ava i s tort. Un abo iement sonore nous f i t sur-
sauter. 
- Eh ! m 'exc lama i - j e . I l est par là ! 
V i f - A r g e n t aboya encore. I l nous appelai t ! 
N o u s entrâmes dans la forêt , guidés par sa v o i x . 
N o s chaussures s 'en foncèren t dans le tap is de 
feui l les mortes qu i recouvrai t le so l . U n e fois sous 
l'épaisse frondaison, les ténèbres nous engloutirent. 
- Ne t ' é lo igne pas trop de m o i , supp l ia M a r y . Je 
n ' y vo is r i e n . . . 



- N o u s aur ions dû empor te r une lampe- to rche . 
N o u s sommes partis trop vi te et je n ' y ai pas pensé. 
Je m 'a r rê ta i , alerté par un craquement sec, su i v i 
de bru i t de pattes sur l ' humus . 
- Pa r là ! in t imai - je à M a r y . V i f - A r g e n t est dans 
cette d i rec t ion ! 
Je ne pouva is pas le vo i r , ma i s je l 'entendais c l a i -
rement qu i se déplaçait dans le sous-bo is , quelque 
part sur notre gauche. 
N o u s empruntâmes un étro i t sentier qu i serpen-
tait entre les arbres. Le so l dev in t dur sous nos 
p ieds . N o u s avanc ions, les bras levés devant nos 
v isages pou r nous protéger des branches basses. 
- O u i l l e ! 
Je vena is de m 'égra t igner la m a i n . 
- Où ce ch ien nous emmène- t - i l ? s ' inquiéta M a r y . 
E l l e s ' e f f o r ç a i t d e c o n s e r v e r s o n c a l m e , m a i s 
l e léger t r e m b l e m e n t de sa v o i x t rah issa i t s o n 
émo t i on . 
- I l nous condu i t à q u e l q u ' u n qu i va nous aider, 
la rassurai - je . B ien tô t , nous serons r iches et cé-
lèbres . . . A ï e ! 
J ' ex t i r pa i une écharde de m o n poignet . J 'espérai 
de toutes mes forces avo i r ra ison . « P o u r v u que 
le message ait dit v ra i et que le ch ien nous conduise 
dans un l i eu sûr » , pensai - je . 
D r o i t devant, les brui ts changèrent b rusquement 



de d i rec t ion . Je n 'aperceva is p lus le sentier. En 
fait, on n ' y voya i t pas à deux mètres ! 
N o u s progress ions à l 'aveuglette à travers d'épais 
four rés. 
- I l va de p lus en p lus v i te , chuchota M a r y . 
E l l e avait ra i son : le ch ien accélérait l ' a l lu re . Je 
percevais à présent sa respirat ion haletante. Il nous 
fa l lu t hâter le pas pou r évi ter de le perdre. 
S o u d a i n , un b ru issement soyeux nous entoura : 
des battements d 'a i les ! Pa r ré f lexe, je ba issa i la 
tête. Le bru i t d i m i n u a rap idement d ' in tens i té . 
- C 'é ta ient des o iseaux ? demanda M a r y . 
E l l e avala sa sal ive et ajouta d 'une v o i x craint ive : 
- Ou peut-être des chauves-sour is ? 
Je f r i ssonna i ma lg ré m o i . 
- C 'é ta ient des o iseaux ! a f f i rmai - je avec conv i c -
t ion . Ça ne pouva i t être que ça ! 
- Et depuis quand les o iseaux vo len t - i l s la nui t ? 
ob jecta ma sœur. 
Je p r é f é r a i ne pas répond re . A la p l a c e , j e me 
concent ra i sur l a p rogress ion du ch ien , ou p lu tô t 
sur ce que j ' e n dev ina is . I l sembla i t avo i r ra lent i . 
N o u s su iv îmes un pet i t c h e m i n entre les arbres 
qu i déboucha b ien tô t sur une vaste c la i r ière. Le 
r i d e a u n u a g e u x se déch i ra e t les b r i ns d ' he rbe 
s ' i l l um inèren t sous les rayons de lune. 
Je leva i les y e u x . . . e t poussa i un c r i h o r r i f i é . 



M a r y enfonça ses ong les dans m o n bras. 
- C ' e s t imposs ib le ! m 'exc lama i - j e . 
Je con temp la i , interdi t , la créature q u i se tenait 
à que lques mètres de nous . Ce n 'é ta i t pas V i f -
A rgen t . Ce n 'éta i t même pas un ch ien . 
C 'é ta i t un g rand c e r f à la robe m a r r o n e t no i r . 
Un c e r f dont les bo i s ma jes tueux se dressaient 
vers le c i e l . 
N o u s av ions su iv i l e mauva is an ima l . E t mainte-
nant, nous étions perdus dans la fo rê t . . . i r rémé-
d iab lement ! 



Le grand cer f nous regarda, pu is tourna les talons. 
I l t raversa la c la i r ière et d isparut entre les arbres. 
Je le regardai s 'é lo igner, tétanisé, et me tourna i 
vers M a r y . 
- O n . . . on a fait une grosse erreur, parvins- je à ar-
ticuler. Je croyais qu ' i l s'agissait du chien. Je te jure ! 
- I l ne faut pas pan iquer ! répond i t M a r y en ve-
nant se blot t i r contre m o i . 
U n e rafa le de vent agi ta les hautes herbes et une 
longue pla inte s i f f la dans les branchages derr ière 
nous. Je m 'e f f o r ça i de l ' ignorer . 
- T u a s ra ison. N e pan iquons pas, approuvai - je . 
Pour tant mes j a m b e s f lageola ient e t ma bouche 
était sèche c o m m e un v i e u x buvard . 
- R e b r o u s s o n s c h e m i n , suggéra M a r y . N o u s 
n ' a v o n s pas marché b i e n l ong temps . N o u s de-
v r ions fac i lement retrouver la tente. 



- Pa r où sommes-nous arr ivés ? demanda M a r y 
après avo i r regardé les alentours. 
Je tourna i la tête dans tous les sens. 
- P a r l a ? . . . N o n . . . P a r l a ? 
Je ne savais p lus . 
- N o u s devr ions peut-être nous inquiéter , admis -
j e f ina lement . 
- Pourquoi a-t-on fait ça ? se lamenta Mary. Pour-
quoi a-t-on été si stupides ? 
- N o u s vou l i ons a ider papa , l u i rappela i - je . 
- Et maintenant , nous ne le ver rons p lus j ama i s ! 
J 'aura is a imé t rouver des arguments pou r la ras-
surer, ma is m o n esprit restait désespérément v ide . 
- Cette forêt s'étend sur des k i lomètres ! s 'énerva-
t-e l le. Le pays tout entier est p robab lement c o u -
ver t de forê t . Personne ne v i e n d r a à notre a ide . 
N o u s f i n i rons dévorés par des ours avant q u ' o n 
nous retrouve ! 
- Ne par le pas d 'ours ! suppl ia i - je . I l n ' y en a pas 
dans ces b o i s . . . , en f i n , j ' espère . 
R i e n q u ' à cette idée, une bouf fée d 'ango isse me 
saisit. Papa nous avait raconté tel lement d'histoires 
où des enfants f in issa ien t dévorés par des ou rs . . . 
A une époque, c 'é ta i t une des ses f i ns préférées. 
En tout cas, ce n 'é ta i t pas la m ienne . 
Le vent tourna, balayant les hautes herbes. U n e 
fo is encore , je perçus des b ru issements d ' a i l es . 



E t , couvrant ce brui t , un autre son , p lus rauque. 
N o n . . . J e deva i s rêver . J e d r e s s a i n é a n m o i n s 
l ' o re i l l e et l 'entendis encore ! Étai t -ce réel lement 
un aboiement ? 
Je me tourna i vers M a r y . A en juger par son ai r 
r é j ou i , e l le auss i l 'avai t entendu. 
- C ' e s t V i f - A r g e n t ! s 'écria-t-el le. Il nous appel le ! 
U n e longue série d 'abo iemen ts sonores s 'é leva 
alors des bo is . Pas de doutes, i l nous appelai t ! 
N o u s fonçâmes sans p lus tarder dans cette d i rec-
t ion , s la lomant entre les arbres et év i tant les bu is -
sons, p lus v i te, de p lus en p lus v i te, j u squ 'à ce que 
le so l d isparaisse sous nos p ieds . Et là , ce fut la 
chute ! 
U n e longue chute sans f i n . 
- Oh n o o o n ! h u r l a i - j e . C ' e s t l e G o u f f r e sans 
F o o o n d ! 



J'atterris lourdement et m'af fa la i de tout m o n long. 
- O o o u f ! lâchai- je , le souff le coupé. 
F ina lement , ce gouffre avait un fond . E t même un 
f ond assez du r . . . 
Je chercha i M a r y . E l l e s'était déjà redressée et es-
suyai t la terre qu i macu la i t son jean . 
- Qu 'es t -ce que tu as crié ? demanda-t-el le. Je n 'a i 
pas très b i en entendu. 
- R i e n . . . R i e n , marmonnai - je . C'éta i t un c r i , c 'est 
tout. 
Je regardai derr ière nous. N o u s av ions chuté d ' à 
pe ine deux mètres. 
Ce n 'é ta i t pas exactement ce q u ' o n pouva i t ap-
pe ler un gouffre sans fond . 
Je me détournai légèrement sous prétexte de bros-
ser mes vê tements , e t m a s q u a i de la sorte m o n 
embarras. 



N o u s escaladâmes sans pe ine la pet i te butte au 
bas de laque l le nous ét ions tombés. V i f - A r g e n t 
nous attendait. Ses yeux mar ron et b leu semblaient 
nous d i re : « A l o r s , les gosses ? On a du m a l à 
suivre ? » 
À pe ine l 'av ions-nous rejoint q u ' i l repartit en bat-
tant joyeusement de la queue. M a i s i l se retour-
nait régul ièrement pou r s 'assurer que nous étions 
toujours là . 
J 'étais encore sous le choc de notre chute. M ê m e 
si nous n'ét ions pas tombés de très haut, m o n cœur 
cont inuai t de battre la chamade. 
« P a p a et ses h isto i res de d ingue, me dis- je en se-
couant l a tête. U n G o u f f r e sans F o n d . . . Q u e l l e 
i dée . . . E n f i n . . . Ce n 'é ta i t pas p lus absurde que 
de suivre un grand ch ien b lanc au cœur de la forêt 
brovanienne, de surcroî t en p le ine nui t . » 
M a r y e t m o i aur ions au m o i n s une be l le h is to i re 
à raconter à notre retour. Ça pourra i t s 'appe ler : 
« La Légende des deux id iots » À mo ins que nous 
ne découvr ions le cof f re en argent q u i nous ren-
drait r iches et célèbres. 
Te l les étaient mes pensées tandis que nous su i -
v ions V i f -A rgen t sur un petit sentier. L 'an imal b o n -
d issa i t sans pe ine pa r -dessus les f ou r rés e t les 
t roncs d 'arbres mor ts et nous dev ions cour i r der-
r ière l u i pou r ne pas le perdre de vue . 



Bien tô t , le c h e m i n déboucha dans une vaste c la i -
r ière. Le ch ien f i l a en d i rec t ion d 'une petite ca-
bane en rond ins , éclairée par la lune. 
La cabane avait un toit de tui les rouges. La façade 
était percée d 'une seule fenêtre. U n e cheminée de 
pierre se dressait à l 'extér ieur, sur le f lanc gauche. 
Ça devait être une sorte de barbecue. A côté, i l y 
avait un tas de bûches so igneusement rangées. 
A u c u n e lumière n e f i l t ra i t par l a fenêtre. L a m a i -
son sembla i t inoccupée. 
V i f - A r g e n t poussa la porte avec sa tête et d i spa -
rut à l ' in tér ieur . 
M a r y e t m o i hés i t ions à l 'o rée des bo i s . On re-
gardait la petite m a i s o n , attendant que q u e l q u ' u n 
en sorte. La porte était restée entrebâi l lée. 
N o u s f îmes t im idement quelques pas en d i rec t ion 
de la cabane. 
- C ' e s t là q u ' i l vou la i t nous condu i re , chuchota 
M a r y . À la manière dont i l s 'est préc ip i té dans la 
ma i son , V i f - A r g e n t semblai t content de l 'avo i r re-
t rouvée. Tu c ro is q u ' i l y a q u e l q u ' u n là-dedans 
qu i va nous aider ? 
- I l n ' y a q u ' u n seul m o y e n de le savoir , répon-
dis- je . 
- Cet te m a i s o n ressemble à ce l le des contes de 
papa que nous a i m i o n s entendre quand on étai t 
pet i ts, remarqua M a r y . 



- Tu c r o i s q u ' e l l e est en sucre et en gâteaux ? 
g loussa- t -e l le . 
- O u i , b i en sûr ! f i s - je , exaspéré. 
Ce n 'éta i t pas le momen t de plaisanter. 
- Tu te souv iens de cette h is to i re . . . ? 
- O h , je t ' en pr ie ! P l u s d 'h is to i res ! suppl ia i - je . 
A l l o n s - y , entrons pour voir . 
Je marqua i un temps d 'ar rê t devant la ma i son . 
- O h é ? 
Pas de réponse. . . 
- I l y a q u e l q u ' u n ? lançai- je en forçant la v o i x . 
Toujours r i e n . . . 
J ' essaya i une nouve l le fo is , les ma ins en por te-
v o i x : 
- Ohé ? Il y a q u e l q u ' u n ? 
Je poussa i lentement la porte e t entrai . M a r y me 
suiv i t . 
N o u s pénétrâmes dans une cu is ine doui l let te. À 
côté d 'une m iche de pa in , une chandel le b rû la i t 
sur une peti te table accolée à un mur. U n e grosse 
marm i te no i re était suspendue dans l 'â t re et un 
fumet al léchant f lottait dans la p ièce. 
Je n 'eus pas le temps d 'apercevo i r autre chose. A 
pe ine av ions -nous fai t que lques pas q u ' u n e s i l -
houette ja i l l i t d 'une pièce fermée par un r ideau. 
C 'é ta i t une femme imposante en robe gr ise. Ses 
yeux étaient d 'un vert étonnant. De longues tresses 



blondes entouraient ses joues rouges. E l l e portai t 
un casque avec des cornes ! C o m m e ceux des V i -
k i n g s . . . ou c o m m e ces f e m m e s q u i b ra i l l en t à 
l 'opéra ! 
E l l e avait des bras impress ionnants et des bagues 
à tous les do ig ts . Un large m é d a i l l o n , o rné en 
son centre d ' un j oyau , se balançait sur sa poi t r ine 
généreuse. 
E l l e se g l i ssa prestement derr ière nous et c laqua 
la porte dans notre dos. Sa bouche se tordit en un 
r i c tus mauva is . 
- A h ! Ah ! Je vous a i eus ! r i cana- t -e l le d 'une v o i x 
érai l lée et f ie l leuse. 



S o n r i re sardon ique mouru t dans une quinte de 
toux. E l l e nous je ta un regard br i l lan t de ha ine , 
ses y e u x verts ref lé tant la lueur de la chande l le . 
« F i c h o n s le camp d ' i c i ! » 
C ' e s t ce que j ' a u r a i s v o u l u hur ler , ma i s seu l un 
cou inement p la in t i f s 'échappa de ma gorge. 
M a r y fut la p remière à réagir. E l l e s 'élança vers 
l a sor t ie . Je v o u l u s l a su iv re , m a i s m e s j a m b e s 
étaient en caoutchouc. 
L a g rosse f e m m e c h a n g e a a lo rs b r u s q u e m e n t 
d 'at t i tude. 
- A l l o n s ! C a l m e z - v o u s , les gamins ! lança-t -e l le 
avec un large sour i re. Je vou la i s juste p la isanter ! 
Je la con templa is , bouche bée : 
- Q u o i ? 
- E x c u s e z - m o i , j ' a i un cur ieux sens de l ' humour , 
repr i t -e l le doucement . Ce doi t être de v i v re seule 



au f o n d des bo i s . Je ne p e u x pas résister à une 
bonne b lague quand l ' o c c a s i o n se présente. 
Je ne comprena is toujours pas. 
- V o u s . . . vous v o u l e z d i re q u ' o n n 'est pas p r i -
sonniers ? balbut ia i - je d 'une v o i x t remblante. 
E l l e secoua la tête e t les co rnes de son casque 
s 'agi tèrent en cadence. À cet instant, e l le me f i t 
penser à un énorme taureau gr is . 
- Je ne voula is pas vous piéger. Si V i f - A r g e n t vous 
a conduits j usqu 'à m o i , c 'est b ien pour que je vous 
aide. 
E l l e désigna le g rand ch ien b lanc qu i s 'étai t assis 
près de l 'âtre. I l lapait l ' eau fraîche d ' u n b o l et le-
vai t de temps à autre les yeux vers nous. 
M a r y e t m o i n 'av ions pas qui t té les abords de la 
porte. Cet te f emme était étrange et p lu tô t inqu ié-
tante, avec ses yeux verts qu i br i l la ient sous son 
casque à cornes. 
E l l e paraissai t s i forte ! 
« Es t - ce qu 'e l l e nous a v ra iment att irés i c i pou r 
n o u s v e n i r e n a ide o u es t -e l l e c o m p l è t e m e n t 
fo l le ?» songeai- je. 
- Je sais tout ce qu i se passe dans cette forêt , an -
nonça- t -e l le avec un ai r de conspirateur. 
E l l e leva le méda i l l on devant son v isage et f i x a le 
j o y a u avec intensi té : 
- R i e n ne m'échappe. 



Je jeta i un rapide coup d 'œi l à M a r y . E l l e non p lus 
n 'é ta i t pas rassurée. Sa m a i n hési ta i t à sa is i r la 
po ignée de la porte d 'entrée. 
Près de l 'â t re, V i f - A r g e n t bâ i l la à s 'en décrocher 
la mâcho i re et s 'a l l ongea , la tête entre ses pattes. 
- C o m m e n t vous appe lez-vous ? demanda- t -e l le 
souda in . 
E l l e la issa le lourd méda i l l on retomber sur sa p o i -
tr ine et nous regarda. 
- Just in et M a r y , répondis- je t imidement . 
- M o i , c 'est Ivanna, reprit-el le en me toisant. Sa is -
tu ce que ce p rénom veut dire ? 
Je m 'éc la i rc is la gorge et ba fou i l l a i , m a l à l 'a ise : 
- E u h . . . n o n . . . J e . . . 
- Eh b i en , m o i n o n p lus ! s 'exc lama- t -e l le . 
E l l e rejeta la tête en arr ière et éclata d ' u n r i re to-
ni t ruant qu i f i t rebond i r son méda i l l on . E l l e r ia i t 
s i fort qu 'e l l e fa i l l i t perdre son casque. Ivanna re-
t rouva b ientô t son ca lme et nous regarda attenti-
vement , les po ings sur ses hanches. 
- V o u s êtes à mo i t i é gelés, repr i t -e l le. Je c ro is sa-
v o i r ce q u ' i l v o u s faut : une bonne soupe b i e n 
chaude. A l l e z , asseyez -vous . . . 
E l l e désigna la petite table en bo is que nous avions 
remarquée en entrant. 
C 'é ta i t v ra i . M a l g r é la douce cha leur qu i régnai t 
dans l a p ièce , j ' é t a i s g lacé j u s q u ' a u x os . N o u s 



avions marché longtemps dans le b rou i l l a rd et je 
ne parvena is pas à me réchauffer. 
Cependant , M a r y et m o i hésit ions à nous éloigner 
de la porte. Je cro is que ma sœur pensai t à fuir, 
tout c o m m e m o i . 
- No t re père doi t nous chercher, murmura i - je . I l 
peut arr iver d 'une minu te à l 'autre. 
Ivanna se d i r igea vers l 'â t re. 
- Pourquo i n 'est- i l pas venu avec vous ? demanda-
t-el le en prenant deux bo ls sur une étagère. 
- N o u s n 'avons pas pu le réve i l le r , lâcha M a r y 
sans réf léchi r . 
Je la fus i l l a i du regard. 
- I l a le s o m m e i l l ou rd , c 'es t ça ? vou lu t savo i r 
Ivanna. 
E l l e nous tournai t le dos et rempl issa i t les bo ls de 
soupe fumante. Je me rapprocha i discrètement de 
ma sœur. 
- S i on veut par t i r , c 'es t l e m o m e n t ou j a m a i s , 
chuchota i - je . 
M a r y regarda vers la fenêtre et f r i ssonna : 
- Je suis f r i go r i f i ée , avoua-t -e l le . Et la soupe sent 
s i b o n . . . 
- A l l e z ! A s s e y e z - v o u s ! o rdonna la f emme. 
N o u s cédâmes et a l lâmes nous asseoir à la peti te 
table. I vanna nous appor ta deux bo l s de potage 
brû lant . U n large sour i re i l l u m i n a son v isage. 



- Vo i l à un b o n b o u i l l o n de pou le avec du v e r m i -
ce l l e . Ça vous réchauf fe ra e t vous donnera des 
forces avant l 'épreuve. 
- L 'épreuve ? m 'a la rma i - j e . Que l l e épreuve ? 
- M a n g e z tant que c 'est chaud, se contenta de ré-
pondre Ivanna. 
E l l e re tourna vers l 'â t re e t f latta la tête du ch ien 
au passage. Je sou leva i m o n b o l e t le h u m a i d ' u n 
ai r soupçonneux. Ça sentait dé l ic ieusement b o n . 
J ' a v a l a i une cui l lerée et approuva i : c 'é ta i t suc-
culent . De l 'autre côté de la table, M a r y sembla i t 
e l le auss i apprécier le breuvage. 
J ' a l l a i englout i r une autre cui l lerée de ve rm ice l l e 
quand Ivanna se tourna brusquement vers nous. 
E l l e pâ l i t , les yeux agrandis par l 'horreur , et dé-
s igna les bo ls d 'une m a i n t remblante. 
- V o u s n ' y avez pas encore goûté, n 'est -ce pas ? 
- Q u o i ? m 'exc lamai - je en même temps que M a r y . 
- N ' y touchez surtout pas ! s 'écr ia Ivanna. J 'ava is 
oub l ié ! J ' y a i m i s du p o i s o n ! 



J e l â c h a i l a c u i l l è r e , q u i r e t o m b a dans l e b o l , 
m 'éc laboussan t a u passage . J ' e m p o i g n a i m o n 
ventre, m'at tendant à ressent ir d 'a t roces brû lures 
à l ' es tomac d ' u n instant à l 'autre. M a r y , quant à 
e l le , ne s ' inquiéta i t pas outre mesure. E l l e leva les 
yeux vers Ivanna. 
- C 'es t encore une blague, n'est-ce pas ? demanda-
t-e l le. 
- O u i ! répondi t Ivanna avant d 'éclater de son r i re 
tonitruant. 
Je déglut is avec peine. Pourquo i n 'avais- je pas de-
v iné q u ' i l s 'agissai t d 'une plaisanter ie ? Je déteste 
que M a r y comprenne les choses avant m o i . 
- J e . . . je le s a v a i s . . . , m a r m o n n a i - j e entre m e s 
dents. 
Ivanna s'avança vers nous : 
- C e t t e soupe n ' es t pas e m p o i s o n n é e , m a i s 



attendez un instant avant de te rminer votre b o l , 
j ' a i m e r a i s l i re dans le ve rm ice l l e . 
- C o m m e n t ça ? m 'é tonna i - je . 
E l l e pr i t m o n b o l e t se pencha dessus. B ien tô t , la 
vapeur f i t apparaître des gouttelettes sur ses joues. 
- Ce b o u i l l o n de p o u l e va me pe rme t t re de 
connaî t re votre aveni r , mu rmura - t - e l l e d ' u n a i r 
mystér ieux. 
E l l e con temp la m o n ve rm ice l l e , pu is entreprit de 
l i re dans le b o l de M a r y . 
- M m m . . . O u i . . . M m m , disait-elle pour elle-même. 
Ivanna se redressa f ina lement et c ro i sa ses bras 
puissants sur sa po i t r ine. Ses joues étaient deve-
nues écarlates sous l 'ef fet de la vapeur. 
- M a n g e z maintenant, d i t -e l le . M a n g e z avant que 
ça re f ro id isse. 
- Eh b i e n ? Q u ' a v e z - v o u s lu dans le ve rm ice l l e ? 
demandai - je . 
S o n express ion devint a lors grave, ex t rêmement 
grave : 
- V o u s tenterez l ' ép reuve d e m a i n m a t i n , a n -
nonça-t-el le. J 'avais b ien ra ison. Je sais pourquo i 
vous êtes venus i c i dans cette forêt. Je sais ce que 
vous cherchez. 
E l l e ajusta son casque sur sa tête. 
- Je p e u x v o u s a i de r à le t rouver , m a i s i l faut 
d ' a b o r d réussir l 'épreuve. 



- E u h . . . Que l l e sorte d 'épreuve ? demanda t i m i -
dement M a r y . 
- U n e épreuve de s u r v i e . . . 
- Ça , je m ' e n serais douté, g rommela i - j e . 
- Et si on ne veut pas passer cette épreuve ? s ' i n -
surgea ma sœur. 
- A l o r s vous ne t rouverez j ama i s le cof f re en ar -
gent, déclara Ivanna sur un ton sans rép l ique. 
- Hé ! C o m m e n t savez-vous que nous sommes à 
sa recherche ? s 'étonna M a r y . 
- Je sais tout ce qu i se passe dans cette fo rê t . . . 
- M a i s notre père doi t nous accompagner ! p ro -
testai- je. Cette quête est très importante pour l u i . 
Ivanna secoua négat ivement la tête : 
- N o u s n ' a v o n s p l u s l e t e m p s . V o u s p a s s e r e z 
l ' épreuve à sa p lace . R a s s u r e z - v o u s , ce ne sera 
pas très d i f f i c i l e . . . à cond i t i on de surv iv re . 
- C o m m e n t ça ? Si on survi t ? . . . C ' es t une blague, 
n 'est -ce pas ? hasardai- je . 
- N o n , a f f i rma Ivanna. Je ne plaisante jamais avec 
l 'épreuve de la Forêt des sort i lèges. 
Je lâchai de nouveau ma cu i l lère : 
- La Forêt des sort i lèges ? C ' e s t quo i encore ? 
I vanna a l la i t répondre q u a n d la por te d 'en t rée 
s 'ouvr i t avec f racas. 
U n courant d 'a i r g lac ia l s 'engouf f ra dans l a c u i -
s ine. .. et une créature couverte d 'une épaisse four-



rure no i re apparut sur le seu i l . La bête parcouru t 
l a p i è c e d ' u n r e g a r d m a u v a i s , l es b a b i n e s re -
troussées sur des c rocs pour r i s . 
E l l e m 'aperçu t a lors e t bond i t vers m o i en pous-
sant un grognement sauvage. 



J 'é tou f fa i un c r i e t tentai de fuir. M a i s dans ma 
préc ip i ta t ion , je f i s chuter la cha ise e t m 'a f fa la i 
dessus. La créature était déjà sur m o i . E l l e p lan ta 
ses crocs dans m o n mol le t . 
- A ï e ! 
J 'en tend is Ivanna q u i hur la i t : 
- Couché, L u k a ! Couché ! 
La bête émi t un grognement de protestat ion, ma is 
obéit et lâcha mon mollet. Elle s'éloigna à recu-
lons en haletant. 
Je m ' a d o s s a i contre le m u r e t me redressa i l e n -
tement , les y e u x r ivés sur la créature. E l l e étai t 
acc roup ie . Sa face éta i t é t rangement h u m a i n e . 
En fa i t , e l le ressembla i t à un h o m m e couver t de 
p o i l s . 
- A l l e z , L u k a ! Couché ! Sage ! 
La bête a l l a doc i lement vers l 'â t re. 



- I l ne faut pas avo i r peur de L u k a , me dit Ivanna. 
C ' e s t un gent i l garçon. 
- Q u o i ? Un gent i l ga rçon? m 'écr ia i - je . M a i s . . . 
qu i est-ce ? 
- Je n ' e n sais trop r ien , répond i t Ivanna en adres-
sant un large sour i re à la créature ve lue . 
L u k a se m i t à sau t i l l e r sur p l a c e . De temps en 
temps, i l poussait des petits glapissements, comme 
u n ch ien . 
- I l a été élevé par des loups , repr i t Ivanna. M a i s 
c 'est un brave garçon. N ' es t - ce pas, L u k a ? 
L u k a répondi t par un gémissement plaint i f . Ivanna 
s 'approcha de l u i et caressa ses longs cheveux en 
bata i l le . 
I l s 'écar ta d ' u n b o n d p o u r avancer de n o u v e a u 
vers m o i . L u k a reni f la m o n pantalon, puis se g l issa 
sous la table pour sentir les chaussures de M a r y . 
M a sœur r emon ta e n hâte ses j a m b e s sous s o n 
menton . 
- V a - t ' e n , L u k a ! o rdonna Ivanna. A l l e z ! Ouste ! 
E l l e se tourna vers nous : 
- I l est toujours un p e u cur ieux au début, ma i s i l 
apprendra à vous connaître. 
- C o m m e n t ça, i l apprendra à nous connaî t re ? 
s ' é t o n n a M a r y e n l e regardan t r e j o i n d r e V i f -
A r g e n t près de la cheminée. 
- L u k a vous sera d ' u n g rand secours quand vous 



serez dans la Forêt des sort i lèges, déclara Ivanna, 
toujours sour iante. 
- Q u o i ? I l va ven i r avec nous ? m 'écr ia i - je . 
I vanna h o c h a v i g o u r e u s e m e n t la tête e t a jou ta 
d 'une v o i x douce : 
- I l sera votre gu ide et i l vous pro tégera . . . I l vous 
apportera toute l ' a ide dont vous aurez beso in . 
N o u s achevâmes de manger notre potage sous le 
r e g a r d c u r i e u x d e L u k a e t d e V i f - A r g e n t . I ls 
s 'étaient assis côte à côte, dans une posture i den -
t i que , e t n o u s obse rva ien t en penchan t la tê te . 
Ivanna nous conduisi t ensuite dans une petite pièce 
pou rvue seulement de deux pa i l lasses. 
- V o u s a l lez do rm i r i c i , annonça-t -e l le . 
- M a i s . . . papa ? commença M a r y . 
Ivanna l u i i m p o s a le s i lence d ' u n geste : 
- V o u s v o u l e z découvr i r le cof f re en argent, o u i 
ou n o n ? V o u s vou lez étonner votre père, et q u ' i l 
soit f i e r de vous ? 
M a r y e t m o i répondîmes d ' u n hochement de tête 
a f f i rmat i f . 
- A l o r s vous sub i rez l 'épreuve. E t s i vous l a r e m -
por tez , je vous d i ra i commen t t rouver le cof f re. 
E l l e dé rou la une couver tu re de l a ine écrue sur 
chaque pa i l lasse. 
- E n d o r m e z - v o u s v i te , d i t -e l le . L 'épreuve c o m -
mence ra tô t dema in m a t i n . . . 



J ' o u v r i s un œi l , m ' é t i r a i e t me tourna i pou r me 
blot t i r sous la couverture. 
P l u s de couverture. 
Éta i t -e l le tombée par terre ? 
Je frottai mes yeux , le cerveau encore embrumé 
de s o m m e i l . C o m b i e n de temps avais- je d o r m i ? 
Le so le i l b r i l la i t autour de m o i . Je me redressai 
en bâ i l lan t et m 'apprê ta i à me lever. 
P l u s de pa i l lasse. E l l e auss i avait d isparu ! 
- Q u e se passe- t - i l ? m ' e x c l a m a i - j e en réal isant 
que je n 'étais p lus dans la cabane. 
J'étais assis dans l 'herbe, tout hab i l lé . Je frottai 
de nouveau mes yeux , éb lou i par la lumière v i ve . 
La végéta t ion sc in t i l la i t sous la rosée mat ina le . 
Je me leva i , engourd i , désorienté. J'étais entouré 
d'arbres. M o n sang se glaça. L'épreuve devait c o m -
mencer tôt , me rappela i - je . Étais- je déjà dans la 
Forêt des sort i lèges ? 
Je me tourna i vers M a r y et l u i demanda i : 
- Où sommes-nous ? 
Je v i s a lors que ma sœur n 'é ta i t pas là ! J 'étais 
s e u l . . . en p le ine forêt . La pan ique versa des f lots 
d 'ac ide dans mes ve ines . 
- M a r y ! hur la i - je . 
Où étai t-el le ? Et m o i , où étais-je ? 
- M a r y ! M a r y ! 



- M a r y ? . . . 
L ' appe l mouru t dans ma gorge. Je vena is d ' e n -
tend re u n g r o g n e m e n t , q u e l q u e pa r t dans l es 
f ou r rés . L e s b ranchages c raquèren t . . . e t L u k a 
surg i t d u s o u s - b o i s , e n b o n d i s s a n t c o m m e u n 
l ièv re . 
Je le v i s pou r la première fo is se dresser sur ses 
jambes. I l m'adressa un semblant de sourire comme 
j ' avança is vers l u i . Je ne le lu i rendis pas. 
- Où est M a r y ? demandai - je sur un ton sec. Où 
est ma sœur ? 
I l pencha la tête sur le côté, sans comprendre . 
- M a r y ! hur la i - je . Où est M a r y ? 
- I c i ! 
Je sursautai et f i s une brusque vo l te - face. 
- O ù es- tu ? 
J 'en t rev is une masse de cheveux r o u x p a r m i l a 



végétat ion et la tête de ma sœur apparut derr ière 
un fou r ré . 
- Je suis là ! repr i t -e l le. Tu dorma is encore, a lors 
je suis part ie exp lorer les env i rons. 
- Tu aurais dû m'a t tendre ou me réve i l le r ! J ' a i 
f a i l l i m o u r i r de peur ! protestai- je. 
Je fonça i sans tarder vers el le : 
- Où s o m m e s - n o u s ? Où est passée la cabane 
d T v a n n a ? 
- Je n ' e n sais r i en , d i t -e l le avec un haussement 
d 'épaules. N o u s ét ions seuls quand je me suis ré-
ve i l lée . 
L u k a se m i t à grogner dans notre dos. Je tourna i 
la tête : i l fou i l la i t le so l c o m m e un ch ien . 
- I l est v ra iment h u m a i n , à ton av is ? chucho ta i -
je à M a r y . 
E l l e ne me répond i t pas et désigna un po in t entre 
deux arbres : 
- J ' a i découver t un sentier, Jus t in . Tu c ro is que 
nous devr ions le suivre ? 
- Je ne sais pas. D ' a i l l e u r s Ivanna nous a-t-el le 
par lé en détai l de l 'épreuve ? N o n . . . N o u s a-t-el le 
exp l iqué les règles ? N o u s a-t-el le di t ce que nous 
ét ions censés faire ? N o n p l u s . . . 
- Je c ro is que nous sommes censés surv iv re , dé-
c la ra M a r y d ' u n air vaguement inquiet . 
- D ' a c c o r d ! M a i s où va- t -on ? m 'éc r ia i - je . 



J'étais très en colère. Je déteste être pr is au dé-
p o u r v u . Ça m 'énerve p lus que tout. 
L u k a p o u s s a un autre g rognement . I l arrêta de 
fou i l l e r le so l et v in t vers nous d ' une démarche 
incer ta ine. 
« A v e c une bonne séance d 'ép i l a t i on , une coupe 
de cheveux cor recte et des vê tements , i l passe-
rait presque pour un jeune h o m m e convenable » , 
pensai - je . 
C o m m e je l ' observa is , i l se m i t à saut i l ler en ag i -
tant un bras. 
- Qu 'es t - ce q u ' i l veut ? demanda M a r y . 
L u k a grognait et désignait un point entre les arbres. 
- Je pense q u ' i l veut q u ' o n le su ive, suggérai- je. 
Souv iens - to i , Ivanna a dit q u ' i l serait notre gu ide. 
- Es t - ce q u ' o n peut l u i fa i re con f i ance ? 
Je haussa i les épaules, fatal iste : 
- Tu c ro is que nous avons le c h o i x ? 
L u k a nous entraîna dans un sentier au cœur de la 
forê t . L e c h e m i n con tou rna u n gros b u i s s o n a u 
feu i l lage jaune. La face hirsute de L u k a apparut 
un instant au-dessus des branchages, pu is je ne le 
v i s p lus . 
Je sais is M a r y par le bras : 
- V i t e ! in t imai - je . I l ne faut pas le perdre de vue . 
N o u s nous précipi tâmes derrière le bu isson. D e u x 
sacs à dos nous y attendaient. U n e rap ide inspec-



t i on révé la q u ' i l s étaient v ides . J ' e n tendis un à 
ma sœur. 
- Ivanna a dû les la isser pour nous, d is- je. I l n ' y 
a r ien dedans, ma is prenons- les quand même. 
Je lançai m o n sac sur m o n épaule et nous repar-
t îmes au pas de course. L u k a poursu iva i t sa route 
de sa cur ieuse démarche sauti l lante. I l s 'arrêta un 
instant p o u r f l a i re r une rac ine e t redémar ra en 
poussant un léger grognement . 
N o u s le su iv ions à quelques mètres de distance. 
De temps à autre, i l se retournait pour s 'assurer 
que nous étions toujours là . 
Le sentier traversa b ientôt une étendue de roseaux 
et contourna une mare d 'eau stagnante recouverte 
de nénuphars. D e s myr iades de moucherons vo-
letaient au-dessus du chem in . L 'atmosphère était 
mo i te et m o n front se couvr i t de gouttelettes de 
sueur. 
L u k a s'enfonça de nouveau en p le ine forêt et nous 
gu ida vers un cur ieux bosquet d 'arbres au t ronc 
b lanc et l isse qu i poussaient en grappes serrées. 
- Où nous emmène- t - i l ? chuchota M a r y . 
J'étais b ien incapable de l u i répondre. Tout ce que 
je savais, c 'éta i t que L u k a nous avait entraînés au 
p lus p ro fond des bo is . 
N o u s nous frayâmes un passage entre les t roncs 
et débouchâmes dans une c la i r ière. D e s rochers 



gris émergeaient de l 'étendue herbeuse. L e s arbres 
formaient comme une palissade encerclant les l ieux. 
Tout à coup, quelque chose roula sous ma semel le. 
Je me pencha i : le so l étai t parsemé de grosses 
noisettes brunes. J ' e n ramassa i une. 
- Tu as vu ça ? lançai- je à M a r y . 
E l l e aussi avait ramassé une noisette et el le la tour-
nait entre ses doigts. 
- E l l e s doivent tomber des arbres, supposai - je . 
- E l l e s sont grosses c o m m e des œufs de pou le , 
remarqua M a r y . Je n 'en a i jamais vu de cette tai l le. 
- E l l e s sont chaudes ! m 'exc lama i - j e . 
Je leva i les yeux vers le c i e l et a joutai : 
- Ce doi t être le so le i l . 
- Hé ! Qu 'es t - ce que c 'est ? 
Le c r i de M a r y me f i t sursauter. Je v i s a lors une 
fo rme gr ise qu i détalai t à travers la c la i r ière. Je 
crus d ' a b o r d q u ' i l s 'ag issa i t d ' u n ch ien ou d ' u n 
gros chat. N o n . . . C 'éta i t un écureui l . I l serrait une 
noisette entre ses pattes et bondissai t v i vement en 
d i rec t ion des arbres. 
Hélas ! L u k a venait de l 'apercevo i r l u i aussi . I l re-
dressa la tête, le regard f o u , e t ém i t un grogne-
ment sourd. I l bond i t aussitôt vers l ' a n i m a l , q u i 
abandonna sa prise et f i l a sans demander son reste. 
L u k a se l a i s s a a lo rs t o m b e r à quat re pat tes e t 
s 'élança à sa poursui te. 



- N o n ! L u k a ! R e v i e n s ! o rdonna M a r y . 
Je j o i g n i s aussitôt ma v o i x à la s ienne : 
- R e v i e n s i c i , L u k a ! 



L u k a disparaissai t déjà dans le sous-bo is . 
- R e v i e n s , L u k a ! cr ia i - je en me préc ip i tan t der-
r ière l u i . 
Ma v o i x rebondi t sur les arbres env i ronnants e t 
revint en écho. 
« R e v i e n s , L u k a ! . . . » 
Je perceva is encore ses grognements et les c ra -
quements de la végéta t ion q u ' i l p ié t ina i t en pour -
suivant l ' écureu i l . 
- L u k a ! L u k a ! 
L e s appels de M a r y résonnèrent eux auss i contre 
la voûte boisée. B ien tô t , un vér i tab le concer t de 
cr is s 'éleva de la forêt , c o m m e si des centaines de 
v o i x imp lora ien t L u k a de reveni r vers nous. 
Je vou lus me fau f i l e r entre deux arbres à la suite 
de M a r y , ma is m o n sac à dos resta co incé . . . Ar-
rêté en p l e i n é lan, je perd is l ' équ i l i b re . 



- L u k a ! R e v i e n s , s ' i l te p laî t ! 
M a r y hur la i t à tue-tête, à quelques mètres devant 
m o i . Je f i s une n o u v e l l e tentat ive p o u r passer , 
m a i s m o n sac restait accroché. Je le dégageai ra-
geusement et t rouvai e n f i n un passage p lus large. 
Je re jo ignis ma sœur quelques secondes p lus tard. 
E l l e é ta i t adossée c o n t r e u n t r o n c d ' a r b r e , 
haletante. 
- Où es t - i l ? m 'écr ia i - je . Tu l 'as vu ? 
- J e . . . je l ' a i perdu , lâcha-t-el le dans un souf f le. 
Je dressa i l ' o re i l l e . La forê t s 'éta i t tue. P l u s de 
craquements. P l u s de grognements. Seu l le bru is -
sement doux du vent dans les feu i l lages troublai t 
le s i lence. Je secouai la tête, découragé. 
- Pourquo i est- i l par t i ? protesta M a r y . I l est notre 
gu ide ! 
- I l vou la i t v ra iment attraper cet écureu i l , répon-
dis- je doucement . 
- M a i s . . . m a i s . . . I l ne peut pas nous abandonner 
a ins i ! 
- C ' e s t ce q u ' i l a fait pourtant, soupira i - je . 
- Il faut le retrouver ! A l l o n s - y ! 
- Où veux - tu al ler, M a r y ? 
- I l n ' y a q u ' à suivre ses t races . . . 
E l l e scruta attentivement le so l . Malheureusement , 
l 'épais tapis de feu i l les mor tes n 'avai t conservé 
aucune empreinte du passage de L u k a . 



- Je cro is q u ' i l est par t i par là , d i t -e l le en dési-
gnant un point entre les arbres. 
Je secouai de nouveau la tête et a l la i m 'adosser à 
un t ronc, les bras croisés. 
- N o n . . . I l faut se rendre à l 'évidence, Ma ry . N o u s 
n 'avons aucun m o y e n de le retrouver. 
E l l e tourna dans tous les sens, gagnée par la pa-
n ique. Je l u i tapotai doucement l 'épaule et f i s un 
pas en d i rec t ion de la c la i r ière. 
- Hé ! Qu 'es t - ce que c 'est ? s ' e x c l a m a brusque-
ment ma sœur. 
- Q u o i ? 
- D a n s ta poche ar r iè re . . . 
Je f o u i l l a i mes p o c h e s , i n t r i gué , e t t rouva i une 
feu i l le de pap ier qu i dépassait. Je la dép l ia i d 'une 
m a i n fébr i le . 
- C ' e s t un message, annonçai- je. C ' e s t écr i t tout 
petit . 
- A l o r s l i s - le ! 
Je parcourus rap idement le papier. 
- C ' e s t un message d ' I vanna ! m 'exc lama i - j e . 
- M a i s qu 'es t -ce q u ' i l di t ? s 'énerva M a r y . 
Je lus à haute v o i x : 
« Che rs enfants, 
G a r d e z L u k a près de vous e t vous rempor te rez 
l 'épreuve. Ne le perdez surtout pas de vue . S ' i l 
vous fausse compagn ie , vous êtes perdus ! » 



N o u s regagnâmes la c la i r ière à pas lents, la tête 
basse. L e s herbes ondula ient doucement sous la 
brise. L e s grosses noisettes qu i parsemaient le ter-
ra in roula ient sous nos semel les . 
Je tenais encore le message d ' Ivanna. Je le consu l -
tai une fo is encore, avec l 'espo i r de m'êt re t rompé 
en le l isant. N o n . . . Je l 'écrasai avec rage et le l an -
çai au l o i n . 
M a r y ma rcha i t à m e s côtés. U n s o l e i l éc la tant 
b r i l la i t dans la c la i r ière et nos vêtements étaient 
t rempés de sueur. 
- S i on attend i c i , L u k a va peut-être revenir , sug -
géra- t -e l le , les y e u x remp l i s d 'espo i r . 
- I l ne rev iendra pas, rép l iquai - je . I l doi t être par t i 
à des k i lomèt res , à cour i r après son stupide écu-
reu i l , et i l nous a oubl iés. 
- Qu 'es t - ce q u ' o n fait alors ? demanda M a r y avec 



une légère po in te d ' i nqu ié tude dans l a v o i x . E t 
l 'épreuve ? C o m m e n t va- t -on la réussir ? 
Je secoua i tr istement la tête : 
- On ne peut p lus réussir. La note était très c la i re 
à ce sujet : sans L u k a , nous sommes f i chus . 
- On peut toujours essayer, ins ista- t -e l le. 
M a r y fo rça l ' a l l u re et se m i t à traverser la c l a i -
r ière, décidée. Je l u i emboî ta i le pas. N o u s av ions 
à peine franchi quelques mètres qu 'un bruit étrange 
résonna. C 'é ta i t un c laquement sec, c o m m e un 
pétard qui explose, qui venait du sol. U n e deuxième 
détonat ion suiv i t immédia tement . 
Je tou rna i v i v e m e n t la tête, m 'a t tendant à vo i r ' 
L u k a surg i r de la forêt . Je ne v i s que la l igne ser-
rée des arbres. 
I l y eut un autre c laquement , et un aut re . . . et un 
t ro is ième encore. Ça crépitai t tout autour de nous. 
« La terre s 'ouvre pour nous englout i r ! », pensa i -
je aussitôt. 
Je voya is déjà le so l s ' ouv r i r sur un gouffre béant. 
U n e crevasse noire où nous al l ions sombrer, M a r y 
e t m o i . Un gouffre sans f o n d ! 
Ah ! J ' au ra i s a imé n ' avo i r j a m a i s entendu cette 
h is to i re ! 
M a r y saisit v i vement m o n bras e t désigna le so l . 
La terre ne s'étai t pas entrouverte. Pourtant, les 
crépi tements retentissaient de p lus be l le . 



Je poussa i un gémissement p la in t i f en réal isant 
que le so l ondulai t . Je pouva is sentir les m o u v e -
ments sous mes p ieds. 
- Qu 'es t - ce q u ' i l se passe ? gémi t M a r y en s ' ac -
crochant à m o i . 
Le bruit enf la pour devenir assourdissant. L 'herbe 
était souf f lée, c o m m e sous l 'e f fet d ' e x p l o s i o n s 
v io lentes. Je me boucha i les ore i l les . 
- Ce sont les noisettes ! hur lai- je. E l l e s s 'ouvrent ! 
En effet, el les craquaient et s 'ouvra ient en deux. 
I l y en avait des centaines ! Le so l t remblai t sous 
les crépi tements. 
Je ne pouvais détacher m o n regard de cet incroyable 
phénomène . A l o r s , ce que je v i s sor t i r des co-
qu i l les m 'a r racha un c r i d 'horreur . 



U n e noisette venai t d 'éc later à mes p ieds . Je re-
pérai de petites dents, un museau gr is où br i l la ient 
de petits yeux no i rs . 
U n e créature s 'ext i rpa i t lentement de la coqu i l l e , 
s 'a idant de ses pattes f rag i les . C 'é ta i t une créa-
ture gr ise avec une fourrure douce. 
- U n e sour is ! m 'exc lama i - j e . 
- Il y en a des centaines ! hu r la M a r y . 
L e s coqui l les explosaient et les souris en sortaient, 
l eu r m u s e a u humant l 'a i r , révé lant leurs pet i tes 
dents po in tues. 
Je restai i m m o b i l e , tétanisé par ce spectacle. L e s 
sour is g rou i l l a ien t autour de nous , la issant der-
r ière el les des centaines de coqu i l l es v ides . 
- Ce ne sont pas des noiset tes, m a i s des œufs ! 
m 'éc r ia i - j e . 
- M a i s , c 'es t i m p o s s i b l e , Jus t i n ! L e s sour is ne 



naissent pas dans les œufs ! protesta M a r y . 
- Cel les- là , personne ne les a prévenues, répon-
dis- je , l i v ide . 
La clair ière ondulai t , traversée par de longs s i l lons 
gr is . De vér i tables process ions de rongeurs se dé-
p l o y a i e n t dans tous les sens , é v o l u a n t à toute 
v i tesse. U n e sour is esca lada ma chaussure. 
- I l faut f u i r ! hu r l a i - j e à M a r y en la poussan t 
v i vement vers les arbres. 
M a i s les sour is nous encerclaient. C o m m e n t b o u -
ger ? D e s couinements aigus montaient du so l . Le 
vacarme devint v i te assourdissant, insupportable. 
- A l l e z , courons ! cr ia i - je . 
- M a i s le so l en est tapissé ! Si on court , on va les 
écraser. . . 
- O o o h ! 
U n e sour is venai t de s ' in t rodu i re dans la j a m b e 
de m o n pantalon. Je sentais ses gri f fes minuscu les 
à travers ma chaussette. 
Je perd is l ' équ i l i b re en voulant la chasser e t t o m -
ba i à genoux. D'autres rongeurs escaladèrent m o n 
bras, m o n dos. 
- A u secours ! 
M a r y e t m o i av ions cr ié en même temps. Je me 
tourna i vers ma sœur. E l l e agitait f rénét iquement 
les bras : deux sour is couraient dans ses cheveux. 
U n e autre était suspendue à son sweat-shirt . 



- A i d e - m o i ! hur la- t -e l le d 'une v o i x hystér ique. 
J 'a l l a i s me relever quand une best io le entra sous 
m o n p u l l . Ses pet i tes pattes cha tou i l l è ren t m a 
p e a u . . . et je ressentis une dou leur v i ve . Je lâchai 
un cr i : e l le m'ava i t m o r d u ! 
L e s rongeurs envahissaient mes épaules, m o n dos, 
mes j a m b e s . Je les f rappa is rageusemen t p o u r 
m ' e n débarrasser, m a i s i l y en avait t rop ! I ls es-
caladaient mes vêtements, g r impaient sur ma tête 
en poussant des cou inements enragés. 
J ' a r racha i une sour is e t l a lançai au l o i n . De n o u -
ve l les pattes me g r i f f è ren t le torse. Je ressent is 
une autre m o r s u r e . . . et, déséqui l ib ré , je t omba i 
tête la première sur un matelas de sour is . 
Imposs ib le de les repousser ! E l l e s étaient beau -
coup trop nombreuses . Un f lot de p o i l s g r is re -
couv ra i t auss i M a r y , q u i ges t i cu la i t e t appe la i t 
désespérément au secours. 
J 'aura is b i e n v o u l u l u i ven i r en a ide, ma is c o m -
ment me débarrasser de cette masse grou i l lan te 
e t cou inan te q u i me ma in tena i t p laqué au s o l ? 
J'étais i m m o b i l i s é , é tou f fé . . . 



- A s s e z ! A l l e z - v o u s - e n ! parv ins- je à crier. 
J 'ô ta i nerveusement deux sour is qu i couraient sur 
ma joue . J ' e n sais is une t ro is ième e t l ' a r racha i de 
mes cheveux. J ' e n ba laya i une autre de m o n front. 
Je me débattais avec rage pour échapper à la vague 
q u i me recouvrai t . Je poussa i un hur lement : une 
grosse sour is s 'attaquait à m o n ore i l le . Je la sa i -
sis et, sans le vou lo i r , l 'écrasai dans m o n p o i n g . 
La best io le poussa un léger grognement e t cessa 
de se débattre. 
- M a i s . . . qu 'es t -ce que c 'est ? m 'é tonna i - je . 
Je venais de sentir un renf lement dur sur le ventre 
du rongeur. Je por ta i la sour is devant mes yeux et 
l ' e x a m i n a i . J ' a p p u y a i de nouveau sur son ventre 
et l ' an ima l se remi t à gigoter. Je renouve la i l ' opé-
rat ion. Là encore, la sour is semb la s 'évanouir . 
- C ' e s t un interrupteur ! 



Je me tourna i vers M a r y . E l l e était à genoux , lut-
tant contre les rongeurs qu i grou i l la ient sur e l le . 
S o n sweat-shirt en était couvert . 
- I l y a un interrupteur ! l u i cr ia i - je . A p p u i e sur 
leur ventre. Tu peux les arrêter ! 
Je maîtr isais e n f i n la s i tuat ion et le sent iment de 
pan ique disparut. J 'at t rapai deux nouve l les sou-
r is et les m i s rap idement hors d 'état de nui re . 
- E l l e s ne sont pas réelles ! hur lai- je joyeusement. 
Ce sont des jouets ! 
M a r y était parvenue à se relever. E l l e empo igna i t 
les sour is les unes après les autres et les arrêtait . 
E l l e aussi avait re t rouvé son ca lme. 
- Ça, c 'est b izar re ! lança-t -e l le. 
- Qui t tons la c lair ière ! l u i in t imai - je , une fo is dé-
barrassé des best io les. I l faut retrouver L u k a . 
M a r y saisit une souris qu i gr impai t sur son épaule 
et appuya sur l ' interrupteur. 
- C 'é ta i t ça, l 'épreuve ? demanda- t -e l le . Tu cro is 
q u ' o n a réussi ? 
- Je n ' e n sais r ien encore, dis- je en scrutant les 
abords de la c la i r ière. 
Je m ' e n f i cha i s de cette maud i te épreuve. D a n s 
l ' imméd ia t , je n 'ava is qu 'une envie : fu i r cet en-
droi t au p lus v i te. I l y avait encore trop de sour is 
dans le c o i n . 
Je me p r é c i p i t a i sur M a r y , en é te ign is une q u i 



gr impa i t sur sa nuque et entraînai ma sœur vers 
les arbres. 
La masse gr ise s 'égai l la i t sur notre passage avec 
de petits cr is effrayés. N o u s en p ié t in ions des di-
za ines , ma is ce la n 'ava i t p lus d ' impor tance . Ce 
n 'éta ient que des automates. 
N o u s étions presque arrivés à l 'orée des bois quand 
je m 'ar rê ta i brusquement . U n e idée far fe lue ve-
nait de me traverser l 'espr i t . Je me pencha i et ra-
massa i quelques sour is . 
- A t t e n d s - m o i ! lançai- je à M a r y . 
E l l e ne m 'écouta pas et cont inua de courir . 
- A t t e n d s ! J 'a r r i ve ! 
J ' ac t i onna i l ' in ter rupteur des sour is et les g l i ssa i 
prestement dans m o n sac à dos. Je pour ra is j oue r 
de sacrés tours à notre retour à la m a i s o n . E l l e s 
étaient s i réal istes. J ' i m a g i n a i s dé jà la pan ique 
qu'el les allaient à coup sûr provoquer dans la classe 
de M l l e O s l e n ! 
J ' e n réco l ta i a ins i une d iza ine et repart is au pas 
de course. 
Je je ta i un dern ier coup d ' œ i l derr ière m o i : les 
sour is étaient devenues fo l les . E l l e s tournaient en 
r o n d à une al lure ver t ig ineuse. 
M a r y avait déjà atteint les premiers arbres. 
- M a r y ! A t tends ! J 'a r r i ve ! 
Je fonçai à l 'aveuglette en direct ion du sous-bo is . . . 



et t rébucha i sur une rac ine . Je p l o n g e a i , tête la 
première , en p l e i n dans un t ronc d 'arbre ! 
- O o u f ! 
Je t i t uba i sous l a v i o l e n c e du c h o c . D e s pet i ts 
po in ts l u m i n e u x se m i ren t à danser devant mes 
yeux et le décor dev int b lanc . 
A s s o m m é , j e pr is appu i sur l e t ronc. Un craque-
ment sinistre se f i t a lors entendre. 
L 'arbre que je vena is de heurter s 'écrou la i t ! 
- A t t e n t i o n ! cr ia i - je à M a r y . 
T rop ta rd . . . Le g igantesque arbre b lanc s ' e f f on -
dra sur e l le . 



Je poussa i un gémissement h o r r i f i é . M a r y gisai t 
face contre terre, le t ronc posé sur son dos, écra-
sée. Resp i ra i t -e l le encore ? 
- M a r y ! T u . . . T u . . . 
Je tomba i à genoux devant e l le. M a r y eut alors un 
mouvemen t brusque e t leva les yeux vers m o i . 
- Que s 'es t - i l passé ? murmura- t -e l le , légèrement 
hébétée. 
- Ça va ? hur la i - je , paniqué. Où as- tu m a l ? 
M a r y f ronça les sourc i l s e t ré f léch i t un instant. 
- T o u t v a b ien . J e n ' a i r ien . 
E l l e se tourna et, sais issant le t ronc à deux ma ins , 
le sou leva sans effort. E l l e le repoussa sur le côté. 
- Q u o i ? 
- C ' e s t un faux arbre, annonça-t -e l le , aussi é ton-
née que m o i . 
M a r y se redressa et arracha un morceau d 'écorce. 



- C ' e s t du plâtre. T iens , v é r i f i e t o i - m ê m e . . . 
J 'avançai une m a i n tremblante et pr is le morceau 
qu 'e l l e me tendait. J 'ava is encore en tête l ' image 
de ma sœur écrasée sous l ' a rb re . . . Le f ragment 
s 'effr i ta fac i lement sous mes doigts. E l l e avait ra i -
son : c 'éta i t b i en du plâtre. 
M a r y entreprit de brosser la poussière b lanche qu i 
macu la i t ses vêtements. 
- T u cro is qu ' i l s sont tous faux ? m 'exc lama i - j e . 
Je vou lus en avoi r le cœur net. Je pr is m o n élan 
et me p ropu lsa i sur l 'arbre le p lus p roche. Je le 
heur ta i d ' u n v io len t coup d 'épaule. 
Le t ronc v a c i l l a et, dans un c raquement sourd , 
a l la se br iser au so l en p lus ieurs morceaux . J ' e n 
poussa i un autre, qu i s 'écrou la l u i auss i , en en-
traînant un t ro is ième dans sa chute. 
- C 'es t un décor ! lança M a r y avec un sourire rav i . 
À m o n tour maintenant ! Ça doi t être drô le ! 
E l l e se préc ip i ta en courant sur l 'arbre qu i l u i f a i -
sait face. 
- N o n ! Pas ce lu i - là ! hur la i - je . 
J'espérai qu 'e l le s'arrêterait à temps. Hélas n o n . . . 
E l l e le percuta a l lègrement. 
- Ouaa is ! 
M a r y leva les bras en s igne de v ic to i re . M a i s e l le 
n 'eut guère le temps de se ré jouir . 
I l y eut un b ru i ssement d ' a i l es à l ' ins tant de la 



chute . . . et des d iza ines de formes noires pr i rent 
leur envo l . D e s chauves-sour is . Je les avais repé-
rées, accrochées aux branches, ma is M a r y n 'avai t 
pas tenu compte de m o n avert issement. 
E l l e s volaient à présent dans tous les sens en pous-
sant des c r is sura igus , fur ieuses d ' a v o i r été dé-
rangées en p le in sommei l . Des masses noires nous 
entouraient. U n e chauve-sour i s fond i t en p iqué 
sur m o i . . . 



L a chauve-sour is f rô la m a joue . 
- Peut-être qu 'e l l es sont fausses, e l les auss i ? de-
m a n d a t im idement M a r y . 
- J e . . . je ne c ro is pas, ba fou i l la i - je . 
Je rentra i ins t inc t ivement la tête dans les épaules 
e t me protégeai en levant les bras. La nuée v i re -
vo l ta i t hargneusement au ras de nos cheveux . Je 
fe rma i les yeux , m'attendant à subi r une nouve l le 
attaque. 
Soudain, un bruit sourd résonna, couvrant le p ia i l le-
ment des chauves-sour is . Le so l t rembla . 
Éta i t -ce le tonnerre ? 
I l y eut un nouveau bru i t , c o m m e une exp los ion . 
L e s arbres vac i l lèrent autour de nous. U n e autre 
dé f lagra t ion retentit et les chauves-sour is se d is-
persèrent. E l l e s s 'éparp i l lè rent dans le c i e l b l e u 
et d isparurent dans le lo in ta in . 



M a r y les regarda s'éloigner e t poussa un long sou-
p i r de soulagement : 
- On est sauvés ! 
- Qu 'es t - ce que c 'est que ce bru i t ? m ' i nqu ié ta i -

j e . 
I l résonna une fo is encore. P lus proche cette fo i s -
c i . La terre v i b ra e t un arbre s 'écroula à quelques 
mètres de nous. 
- Ce n'est pas l 'o rage, déclara M a r y . Le c i e l est 
b leu . I l n ' y a pas un seul nuage. 
B O U M ! 
- Je sais ce que c 'est , annonçai- je nerveusement . 
À l ' instant où je prononçais ces mots , une n o u -
ve l le déf lagra t ion nous f i t sursauter. 
- Ce sont des pas, murmura i - j e . Et i l s v iennent 
vers nous. Je sais que ce sont des pas. 
- J u s t i n ! p ro tes ta M a r y avec un h a u s s e m e n t 
d 'épaules. Tu as trop d ' imag ina t i on ! 
- N o n , j ' a i r a i son , ins is ta i - je . Ce sont b i e n des 
pas. 
- Tu as p e r d u la tête ? D e s pas auss i lou rds ? I l 
faudrai t que ce so i t . . . 
E l l e n 'acheva pas sa phrase. 
B O U M ! 
M o n imag ina t ion fonct ionnai t encore à la v i tesse 
de l 'éc la i r . Je voya is un g igantesque d inosaure , 
un Tyrannosaurus rex, se frayant un passage entre 



les arbres, p ié t inant tout sur son chem in . 
B O U M ! B O U M ! 
Et pourquo i pas deux d inosaures ? 
- Q u o i que ce so i t , ça se r a p p r o c h e , c h u c h o t a 
M a r y . 
E l l e secoua la tête et a jouta : 
- I v a n n a ava i t pa r l é d ' u n e ép reuve de s u r v i e , 
m a i s . . . 
D a n s l ' i m m é d i a t , i l a l l a i t sur tout s ' a g i r d ' u n e 
épreuve de course. Je n'avais aucune envie de t om-
ber nez à nez avec une créature géante. 
N o u s a l l i ons prendre la fui te quand une ombre se 
déploya sur le bo is . Je leva i les yeux pou r v o i r s i 
des nuages masquaient le so le i l . 
N o n . C 'é ta i t l ' ombre d u monstre. U n monstre qu i 
avançait vers nous et qu i la issai t derr ière l u i une 
part ie de forêt complè tement dévastée. 
Que l l e ta i l le pouva i t - i l avo i r ? Je r i squa i un coup 
d 'œi l : à quelque distance de nous, les arbres s ' e f -
fondraient c o m m e des châteaux de cartes. 
B O U M ! B O U M ! 
La terre se sou leva e t je manqua i tomber sous la 
v iolence du choc. N o u s nous mîmes à courir, fuyant 
à perdre ha le ine . M a i s l ' ombre f lot tai t tou jours 
au-dessus de nos têtes. Que l l e que soit la d i rec-
t i o n que nous p ren ions , e l le éta i t l à , sombre e t 
menaçante. 



B O U M ! B O U M ! 
Le monstre était si proche que nous étions proje-
tés au-dessus du sol chaque fois qu'il faisait un 
pas. M o n cœur tambour ina i t c o m m e s ' i l vou la i t 
sort ir de ma poi t r ine, le sang battait à mes tempes. 
N o u s ét ions à bout de fo rces , désespérés de ne 
p o u v o i r échapper à ce v o i l e n o i r q u i nous sur-
p lomba i t . 
No t re fuite éperdue s 'acheva brusquement devant 
un large torrent. N o u s nous arrêtâmes à quelques 
mètres des eaux bou i l lonnantes . 
- Q u ' e s t - c e q u ' o n fa i t ? hu r l a M a r y . Q u ' e s t - c e 
q u ' o n fai t ? 
La chape de ténèbres s 'assombr i t encore. 



- Regarde ! On vo i t le f ond ! m 'exc lama i - j e . On 
peut traverser ! 
B O U M ! B O U M ! 
- A l l o n s - y ! décidai - je . 
N o u s avançâmes avec beaucoup de précaut ions 
dans l ' eau glacée. 
Le courant était p lus puissant que je ne le pensais. 
Je fa i l l i s être emporté à peine avais-je posé le p i e d 
dans l ' eau . Je dus attraper l 'épaule de M a r y pou r 
conserver m o n équ i l ib re . 
N o u s restâmes un instant accrochés l ' u n à l 'autre, 
le temps de nous habi tuer à la fo rce du courant. 
Je rép r ima i un f r i sson à l ' instant où l ' eau glacée 
s ' i ns i nua dans mes chaussures. M a i s j ' a v a i s ra i -
son , le torrent n 'é ta i t pas p ro fond . L 'eau m ' a r r i -
va i t à pe ine à hauteur des genoux . 

Je f i s un autre pas , penché en avant avec les bras 



écartés pou r compenser le courant. M a r y f i t de 
même. Souda in , à m i -pa rcours , je poussa i un c r i 
de surpr ise. Imposs ib le de cont inuer. 
- Hé ! Je suis col lée au fond ! s 'écr ia ma sœur. 
- C ' e s t de la boue ! rép l iqua i - je . 
Je m 'e f fo rça i de soulever les jambes. R i e n à faire ! 
M e s chaussures disparaissaient déjà dans la ma-
t ière m o l l e e t g luante. J ' ag r i ppa i m o n mo l l e t e t 
t i ra i de toutes mes forces. En va in . 
- Just in ! On s 'en fonce ! gémi t M a r y . 
E l l e avait ra ison. La boue nous aspirai t , nous en-
traînant au fond. L 'eau m'ar r iva i t maintenant aux 
cuisses. M a i s je savais qu 'e l le ne montai t pas pour 
autant. C 'é ta i t nous qu i nous en fonc ions ! 
- Ôtons nos chaussures et nageons ! lançai- je. 
Penché en avant, luttant contre les f lo ts t u m u l -
t u e u x , j e ten ta i d ' a t t e i nd re m e s l ace ts . P e i n e 
pe rdue , l a masse boueuse nous avai t dé jà t rop 
recouver ts . L ' eau nous arr iva i t à la ta i l le . D ' u n 
instant à l 'autre, nous a l l i ons être englout is . 
B O U M ! B O U M ! 
L 'eau f r issonna sous l 'ext raordinai re v io lence des 
impacts et l 'ombre menaçante recouvr i t le torrent. 
- Jus t in ! Regarde ! s 'écr ia souda in M a r y . 
E l l e désignai t un po in t devant e l le . Je p l i ssa i les 
yeux , cherchant à apercevo i r au f ond du torrent 
ce qu 'e l l e m ' ind iqua i t . 



- Qu 'es t - ce q u ' i l y a ? demandai - je 
- Un gros b o u c h o n ! Là ! C o m m e dans une b a i -
gnoi re . Le torrent est faux l u i auss i ! 
- L 'eau est b ien réel le, pourtant ! m 'écr ia i - je , sen-
tant que je cont inuais à sombrer dans la boue. Tu 
peux attraper le b o u c h o n , M a r y ? Si tu t ires des-
sus, le torrent va peut-être se v i de r ! 
M a r y tendit un bras vers l 'objet . D e s vaguelettes 
roula ient sur ses épaules. Ce t effort l u i ar racha un 
grognement . 
F ina lement , e l le soup i ra de désespoir : 
- Je n ' y arr ive pas ! Il est trop l o i n ! 
L e s eaux boui l lonnantes se br isaient à présent sur 
m o n torse et m'éclaboussaient le v isage. Je con t i -
nuais à m 'en foncer . 
- N o u s avons raté l 'épreuve, murmura i - je . 
- N o o o n ! protesta M a r y . 
E l l e se débattit avec rage, agitant les bras avec une 
frénésie hys tér ique. Pendant ce temps , l ' o m b r e 
p lanai t toujours c o m m e un l i n ceu l au-dessus de 
nous. 
Je leva i les yeux et ne pus répr imer un hur lement 
de terreur. Je vena is de v o i r des fo rmes qu i dé-
passaient des arbres. 



L'espace d ' u n instant, j ' a v a i s c ru q u ' i l s 'ag issa i t 
de gros nuages no i rs envahissant le c i e l . M a i s ces 
formes mouvantes étaient trop sombres, trop c o m -
pactes. C 'es t alors que je repérai des pupi l les jaunes 
e t sc int i l lantes. E t je reconnus la f o rme t r iangu-
la i re des têtes. 
C 'é ta ient des chats ! De gigantesques chats no i rs 
qu i nous surp lombaient , leurs queues touffues se 
dressant c o m m e des cheminées vers le c i e l . 
D e u x chats no i rs mons t rueux qu i avaient dévasté 
la forêt et qu i nous contempla ient à présent. N o u s 
ét ions des pro ies s i fac i les . 
- I l s . . . i l s ne sont pas réels, b a f o u i l l a M a r y . Pas 
rée ls . . . pas réels. 
E l l e avait cessé de se débattre et f i xa i t les créa-
tures d ' u n air absent tout en répétant ces mots tel le 
une l i tan ie. 



L e s monstres s'avancèrent lentement vers la r ive. 
S i m p l e s qu i l l es , les arbres tombaient après leur 
passage. 
M a r y la issa échapper une longue pla inte : 
- N o o o n ! 
Quant à m o i , j e chercha i m o n souf f le . U n e v i o -
lente dou leur v r i l l a i t ma po i t r ine. 
L e s créatures poussèrent un miaulement terr i f iant, 
révélant des crocs acérés. La fente noi re de leurs 
pup i l l es s 'écartai t en cadence. L e s fé l ins se ten-
dirent c o m m e des arcs, le p o i l hérissé. 
- Q u e . . . que vont - i l s faire ? s ' a l a rma M a r y . 
A u c u n son ne put quit ter ma bouche. L e s vagues 
roula ient sur mes épaules. J 'étendis les bras pou r 
ne pas sombrer. 
- Qu 'es t - ce q u ' i l s vont fa i re ? répéta M a r y dans 
un hur lement strident. 
Avant même que je puisse répondre, les chats f on -
dirent sur nous, leurs mâchoires béantes hérissées 
de dents semblables à des sabres. 
Je me tordis dans tous les sens et les f lots m ' e n -
glout i rent. Je sentis des crocs q u i se refermaient 
sur m o n sweat-shirt . 
Étouf fé, crachant de l 'eau, je fus v io lemment hissé 
dans les a i rs , mes j ambes furent arrachées d ' u n 
coup à leur étau de boue. 
Je senta is l ' ha l e i ne chaude de l ' a n i m a l sur ma 



nuque. I l me tenait dans sa gueule, me balançant 
à p lus ieurs mètres au-dessus du courant. 
Ba l l o t té de part e t d 'aut re , je poussa i un hur le -
ment d 'e f f ro i , mes bras fouettant le v ide . 
- Au secooours ! 
C 'é ta i t M a r y . Je l 'ent rev is du c o i n de l 'œ i l . E l l e 
auss i se débattai t avec f rénésie, suspendue à la 
mâchoi re de l 'autre monstre. Je chercha i à l 'ap-
peler, ma is l ' ha le ine brû lante de m o n prédateur 
manqua me faire défa i l l i r . 
Le chat se dressa sur ses pattes arr ière et me pro-
jeta vers le c ie l . Je reçus un coup de patte sur le 
f lanc droit et un autre sur le gauche. 
Me prenait- i l pour un jouet ? Je n 'eus pas le temps 
d ' y réf léchir . J'étais secoué c o m m e un hochet , à 
la l imi te de l 'évanouissement. 
A l o r s i l desserra les mâchoires et je tomba i dans 
le v ide . 
J 'at terr is v i o l e m m e n t sur la r ive . Le choc fut s i 
fort que je rebond is . U n e v i v e dou leur me par -
courut le corps . Je me redressai en grognant, le 
cœur battant à tout rompre , et chercha i à fuir. La 
terreur décupla i t mes forces. 
U n e patte gri f fue s'abattit sur m o n épaule, me p l a -
quant à terre. Le chat me repr i t entre ses dents. 
M a r y t omba à son tour. E l l e hu r la en heurtant le 
so l . Le f é l i n la récupéra aussitôt e t la relança. 



E n haut, e n bas . L e s monst res nous soulevaient 
pou r m i e u x nous lâcher sur la r i ve boueuse. 
- P o u r q u o i font - i ls ça ? s 'écr ia M a r y . 
- I ls font c o m m e tous les chats ! rép l iqua i - je , ho r -
r i f i é par ce que j ' a l l a i s d i re. I ls jouent avec leurs 
p ro ies avant de les dévorer ! 



Je manqua i de v o m i r en étant une fo is encore pro-
je té dans les airs. Le monstre m 'assena un v io len t 
coup de patte. 
- Es t - ce q u ' i l s vont nous manger ? hur la M a r y . 
- N o u s ne sommes que de vu lga i res sour is , pour 
eux ! rép l iqua i - je . 
Tout à coup , i l me v in t une idée. À cet instant, le 
chat me serrait s i fort entre ses gr i f fes que je crus 
mour i r , ma i s je gardais espoir. 
« Au ra i - j e seulement le temps ? Pourra i - je le faire 
avant q u ' i l m 'ava le tout c ru ? », pensai - je . 
Le monst re me lança c o m m e une ba l le e t me rat-
t rapa. L a dou leur m ' a r r a c h a u n c r i . M a i s j e m e 
tourna i avec un grognement enragé et parv ins à 
empo igner m o n sac à dos. 
« Si je peux sortir les souris mécaniques, et s i j ' a r -
r ive à les act ionner, e l les distrairont peut-être les 



monstres. A l o r s , avec un peu de chance, on pour ra 
s 'enfu i r , M a r y et m o i . » 
C e l a faisait beaucoup de « peut-être », ma is je de-
va is absolument tenter quelque chose avant d 'être 
t ransformé en pâtée pour chat. 
La langue râpeuse de l ' an ima l passa sur ma nuque 
e t je poussa i un nouveau hur lement. On aurait c r u 
du pap ier de verre ! Je serrai le sac à dos contre 
m o i . À cet instant le monstre ouvr i t les mâchoires 
et je m 'a f fa la i au so l , le corps endo lo r i . 
Ce n 'éta i t pas le momen t d 'abandonner . Le chat 
se pencha sur m o i avec un grognement rauque, 
une lueur haineuse br i l lant dans ses yeux jaunes. 
J ' ô ta i v i v e m e n t les bre te l les du sac e t tâ tonna i 
d 'une m a i n fébr i le , cherchant l 'ouver ture. 
- Je do is l ibérer ces satanées sour is , m a r m o n n a i -
j e pour m o i - m ê m e . 
Hé las , je t rembla is tant que mes m a i n s ne p o u -
vaient act ionner la fermeture ! Le chat me saisi t 
de nouveau . 
Je tenta i d ' appe le r M a r y , p o u r l u i d i re de ten i r 
b o n , l a préven i r que j ' a v a i s un p lan . J ' e m p o i g n a i 
le sac de ma m a i n droite e t posa i ma m a i n gauche 
sur la fermeture. 
« Il le faut, i l le faut, me répétais-je. Je dois prendre 
les sour is . C ' e s t ma dernière chance. » 
Je sentais toujours l ' ha le ine brû lante du monst re 



sur ma nuque, m a i s je pa rv ins e n f i n à ouv r i r le 
sac. 
- Oua is ! 
Je sentais déjà sous mes doigts la douce fourrure 
des sour is mécaniques. A cet instant, le chat me 
projeta fur ieusement dans les airs. 
- Oh n o o n . . . ! 
Le sac venai t de m'échapper. Je tentai de l 'at tra-
per au v o l , du bout du p ied . M a n q u é . . . 
I l atterrit sur la r ive du torrent où i l rebondi t . 
Le chat me saisit et ses crocs se plantèrent dans 
ma chair. A l o r s i l rejeta la tête en arr ière et je g l i s -
sai lentement au f ond de sa gorge. 
- Désolé, M a r y , murmura i - je . C ' e s t la f i n . . . 



Le décor t ou rnoya autour de m o i e t j e sombra i 
dans la gorge de l ' an ima l . D ' ins t inc t , j ' é tend i s les 
bras et m ' a c c r o c h a i à ses can ines . E l l e s étaient 
chaudes et po isseuses. 
Je me h issa i e t parv ins à remonter un peu . Le chat 
eut un haut-le-cceur qu i me permi t de sort ir un ins-
tant la tête au-dehors. Je chercha i M a r y , ma is ne 
la v i s pas. L'autre monstre l 'ava i t - i l déjà dévorée ? 
La langue ondula i t sous m o n ventre : le chat cher-
chai t à m'avaler . 
Je m ' a c c r o c h a i à ses can ines avec l 'énerg ie du 
désespoir et regardai en contrebas. J'aperçus alors 
deux ou t ro is sour is q u i s 'é ta ient échappées du 
sac. Le contact b ru ta l avec le so l avait dû ac t ion -
ner le mécanisme. 
S i seu lemen t les chats les aperceva ien t ! M a i s 
même si c'était le cas, al laient-i ls s 'en préoccuper ? 



M o n prédateur serra les mâchoi res, me forçant à 
lâcher pr ise. La langue repri t ses mouvements et 
je g l i ssa i de nouveau au f ond de sa gorge. 
La gueule se re fe rma, m 'empr isonnan t dans une 
caverne obscure . C 'é ta i t mo i te et b rû lan t . Je ne 
pouva is p lus respirer. 
- Oh n o n ! cr ia i - je en me débattant. 
M e s appels résonnèrent, assourd is , sur le pa la is 
du monstre. 
A l o r s , à ma grande stupéfact ion, l ' a n i m a l ouvr i t 
de nouveau la gueule. Sa langue me rejeta à l ' e x -
térieur. 
J ' ava la i une pro fonde goulée d 'a i r et chuta i sur le 
s o l , à côté de M a r y . 
E l l e me con temp la un instant sans me voi r . Ses 
cheveux roux étaient po isseux et humides . Je me 
leva i et v ins l 'a ider à se redresser. 
L e s chats venaient de bond i r d ' u n même élan sur 
une des sour is mécaniques. I ls les avaient e n f i n 
aperçues et se rua ient l ' u n sur l 'aut re avec des 
miau lements enragés. 
I ls se disputaient leur p ro ie ! 
- A l l o n s - n o u s - e n , M a r y ! in t imai - je . 
E l l e assistait, abasourdie, au combat des monstres 
qu i rou la ien t sur le s o l , se gr i f fa ient et se m o r -
daient, le p o i l hérissé. 
- Par tons v i te ! hur la i - je en la secouant par les 



épaules. S ' i l s réalisent que ce sont de fausses sou-
r is , i l s vont s ' en reprendre à nous ! 
- E s t - c e que ce sont de v ra i s chats ? d e m a n d a -
t-el le en cont inuant de les regarder. 
- M a i s on s ' e n f i che ! m 'éc r ia i - je . F i l o n s d ' i c i ! 
N o u s part îmes à toute a l lure. Le d i rec t ion n 'avai t 
aucune impor tance. I l fa l la i t juste mettre le m a x i -
m u m de distance entre les monstres et nous. 
N o s ombres nous précédaient, c o m m e pour nous 
indiquer le chemin . Je perçus de cur ieux cr is, sem-
blables à des rires, et des bru issements feutrés au-
tour de nous. M a i s je n 'avais pas le temps de m ' e n 
préoccuper. On coura i t avec l 'énerg ie du déses-
poir , M a r y e t m o i , bondissant par-dessus les four-
rés, insensib les aux ronces qu i nous égrat ignaient 
au passage. On fonçait à travers le sous-bois comme 
si nous av ions le d iable à nos trousses. 
On ne par la i t pas. On ne se regardait même pas. 
On courai t côte à côte. 
A u bout d ' u n temps i n d é f i n i , nous débouchâmes, 
hors d 'ha le ine , dans une c la i r ière à f lanc de c o l -
l ine. D e s rubans de b rume f lottaient lentement au 
ras des herbes. 
- Hé ! M a r y , regarde ! m 'exc lama i - j e . 
U n e pet i te cabane se dressai t à l 'o rée des bo i s . 
U n e cabane étrangement fami l iè re . 
- C ' e s t la m a i s o n d ' I vanna ! réal isa brusquement 



M a r y . On a réussi , Jus t in ! On est de retour ! 
Je poussa i un soup i r sat isfai t et f onça i à travers 
les hautes herbes, M a r y sur mes ta lons. 
- I v a n n a ! Ivanna ! 
E l l e ne sort i t pas pou r nous accue i l l i r . Je poussa i 
la por te et m 'a r rê ta i sur le seu i l . 
- Ivanna, on est de retour ! lançai- je joyeusement . 
Je ba laya i la p ièce du regard. I l me fa l lu t quelque 
temps pou r m 'hab i tuer à la pénombre . M a r y me 
bouscu la pou r entrer à son tour. 
- Ivanna ! On a survécu ! s 'exc lama- t -e l l e , rav ie. 
Es t - ce q u ' o n a rempor té l 'épreuve ? 
Mary se tut brusquement. Nous venions d'aper-
cevoir notre hôtesse. Elle était assise à la petite 
table, penchée en avant, la tête contre la surface 
de bo is . S o n casque était t ombé, ses nattes étaient 
défai tes. Ses cheveux masquaient son v isage. 
- E l l e doi t dormi r , murmura i - je . 
- Ivanna ? c r i a M a r y . On est rentrés ! 
E l l e ne b roncha pas. Je perçus des gémissements 
près de l 'âtre. V i f - A r g e n t était al longé, la tête entre 
les pattes. I l gémi t à nouveau . 
- Jus t in , ce n 'est pas n o r m a l . . . , chuchota M a r y . 
- I vanna ! hur la i - je à p le ins p o u m o n s . 
E l l e ne bougeai t toujours pas. 
- Q u ' e s t - c e qu 'e l l e a ? Tu cro is qu ' e l l e dort ? de-
m a n d a M a r y . 



V i f - A r g e n t se remi t à ge indre. 
- A l l o n s vo i r , déc ida i - je . 
J 'avançai dans la pièce d ' u n pas hésitant, retenant 
m a respi ra t ion. M a r y m e regarda m'é lo igner , une 
lueur inquiète dans le regard. J ' a l l a i s atteindre la 
table quand que lque chose me c l o u a sur p lace . 
- Q u e . . . qu 'es t -ce q u ' i l y a ? b a f o u i l l a M a r y . 



M a r y pâ l i t e t une exp ress ion h o r r i f i é e d é f o r m a 
ses traits. 
- Q u e se passe- t - i l , Jus t in ? 
Je ne pus r ien répondre. Ma bouche était sèche. 
M e s j a m b e s m o l l i r e n t d ' u n c o u p e t j e dus em-
p o i g n e r l e doss ie r d ' u n e cha i se p o u r év i te r de 
tomber. 
- Regarde ce qu ' e l l e a dans le dos , parv ins- je à 
ar t icu ler f ina lement . 
M a r y avança de quelques pas, le v i sage décom-
posé par la crainte. E l l e venai t d 'apercevo i r l ' o b -
jet méta l l ique p lanté dans le dos d ' I vanna . 
C 'é ta i t une grosse c lé . 
Je m ' a r m a i de courage e t me g l i ssa i derr ière la 
chaise. Le cœur battant, j ' e x a m i n a i l a c lé. 
- Ça a lo rs ! M a i s e l l e ac t i onne un r e m o n t o i r ! 
m 'exc lama i - j e . 



Je sais is la clé à deux ma ins et la f i s p ivoter d ' u n 
c ran sur la droi te. 
U n c l i q u e t i s re tent i t e t l a f e m m e eut u n léger 
soubresaut. 
- C ' e s t b i e n un remonto i r , d is- je à M a r y . 
L e s bras d ' Ivanna pendaient mol lement à ses côtés. 
Je l u i p r is la m a i n droi te e t mes doigts s ' en fon -
cèrent dans la peau . L ' in tér ieur étai t r embour ré 
avec du co ton ou du son . Je l a i ssa i re tomber l a 
m a i n e t me tourna i vers ma sœur. 
- I vanna n 'est pas une personne, déc lara i - je en 
avalant ma sal ive. C ' e s t une sorte d 'au tomate . . . 
E l l e n o n p lus n 'est pas réel le. 
- A l o r s q u ' e s t - c e q u i est rée l ? d e m a n d a M a r y 
d 'une v o i x cra int ive. J ' a i peur, Just in . Es t -ce que 
tout ça fa i t par t ie de l ' ép reuve ? C o m m e n t v a -
t -on s ' e n sort i r ? Es t - ce q u ' o n ret rouvera papa ? 
Je secouai tr istement la tête. Je n 'ava is aucune ré-
ponse à l u i f o u r n i r e t j ' é t a i s tout auss i e f f rayé 
q u ' e l l e . V i f - A r g e n t con t inua i t de g é m i r douce-
ment , a l l ongé près de l 'â t re . S o u d a i n , i l d ressa 
l ' o re i l l e et se re leva. 
Un grognement résonna alors dans m o n dos. Je 
f i s vo l te - face. La por te venai t de s ' o u v r i r . . . sur 
une créature hirsute. 
L u k a ! 
I l posa un regard farouche sur M a r y e t m o i , e t sa 



bouche esqu issa u n r ic tus. M a r y eut u n m o u v e -
ment de recu l . 
- N o n ! s 'écr ia- t -e l le . 
L u k a s 'ébroua et sa longue chevelure fouetta l 'a ir . 
I l p o u s s a un g r o g n e m e n t sauvage e t b o n d i t au 
centre de la p ièce. 
- A r r ê t e , L u k a ! suppl ia i - je . Ne nous fa is pas de 
m a l ! 



A l o r s L u k a se redressa et son v isage s 'adouc i t . 
- Je ne vous veux aucun m a l , déc lara- t - i l . 
N o u s le regardâmes, abasourdis . 
- T u . . . tu peux par ler ? bafou i l la i - je . 
L u k a approuva de la tête et nous décocha un large 
sour i re. 
- O u i , je p e u x pa r l e r . . . e t je n ' a i q u ' u n e seule 
chose à vous dire : fé l ic i ta t ions ! 
I l s'avança vers nous, d 'une démarche totalement 
humaine , et nous serra la m a i n avec chaleur. 
- Enco re bravo ! V o u s avez rempor té l 'épreuve ! 
- M a i s . . . m a i s . . . 
L 'émot ion était t rop forte. Je ne comprena is p lus 
r ien à ce qu i se passai t . L u k a ar racha une bande 
de po i l s de son bras et la je ta nég l igemment sur 
son épaule. 
- Je ne suis pas mécontent de me débarrasser en f in 



de ce déguisement, d i t - i l en cont inuant d 'ar racher 
sa four ru re . Ça gratte et ça t ient chaud , surtout 
quand i l faut cour i r dans les bu issons . 
- Je n ' e n rev iens pas , admis- je . 
M a r y a p p r o u v a et dés igna I vanna , tou jours ef -
fondrée sur la table. 
- E l l e n 'est pas réel le, m u r m u r a ma sœur. 
- En effet, déclara L u k a . Je l ' a i fabr iquée m o i -
même , c o m m e toutes les créatures que vous avez 
rencontrées dans la Forêt des sort i lèges. 
- Pou rquo i ça ? m 'é tonna i - je . 
- P o u r vous mettre à l ' ép reuve . . . 
L u k a se d i r igea vers Ivanna et la redressa sur sa 
chaise. I l ar rangea sa co i f fure et reposa le casque 
sur sa tête. 
- B e a u c o u p de gens v iennen t dans cette fo rê t , 
pou rsu i v i t - i l . I ls cherchent toutes sortes de t ré-
sors, c o m m e v o u s . . . 
I l marqua une légère pause avant de cont inuer : 
- Ma fami l le v i t i c i depuis des siècles. N o u s avons 
pou r m i s s i o n de protéger les trésors qu 'e l l e ren -
ferme. C ' e s t a ins i que nous avons conçu la Forêt 
des sort i lèges, a f i n d 'écar ter les impor tuns , ceux 
qu i sont ind ignes de posséder ses r ichesses. 
- V o u s avez fabr iqué toute la forêt ? demanda naï-
vement M a r y . 
L u k a eut un r ire amusé. 



- N o n . . . S e u l e m e n t l a pa r t i e où se dé rou le 
l 'épreuve. 
- Pou rquo i l ' avons-nous réussie ? in terv ins- je . 
- V o u s avez su d is t inguer le v ra i du faux et vous 
avez survécu. 
M a r y se tourna un instant vers le mannequ in assis 
à la table. Ses étranges yeux verts nous f i xa ien t 
d ' u n regard sans v ie . 
- Pou r que l le ra i son avez-vous constru i t Ivanna ? 
d i t -e l le , in t r iguée. 
L u k a b o m b a f iè rement le torse : 
- E l l e est ma p lus be l le créat ion. Ivanna permet 
de détourner les soupçons sur ma vér i table nature. 
Personne n'irait penser qu 'un homme- loup contrôle 
en fai t la Forêt des sort i lèges. De cette manière , 
je peux observer en toute t ranqu i l l i té le c o m p o r -
tement des gens durant l 'épreuve. 
Tou t ç a m e semb la i t b i e n m y s t é r i e u x , m a i s j e 
n 'étais pas fâché que ça soit te rm iné . 
- À présent , je va i s vous remettre le t résor que 
vous êtes venus chercher, déclara L u k a . 
I l d isparut un instant au f ond de la cabane. J ' e n -
v o y a i un coup de coude à ma sœur. 
- C ' e s t incroyab le ! chuchota i - je . I l va nous d o n -
ner la Légende perdue. Papa ne va pas en revenir ! 
- On va être r iches et célèbres, s 'en thous iasma-
t-e l le. Cet te fo is , i l pou r ra être f i e r de nous. 



L u k a revint quelques secondes p lus tard avec un 
coffret en argent f i nement ciselé. 
- E n c o r e bravo, d i t - i l , l ' a i r grave. Je suis heureux 
de vous remettre le trésor que vous convo i t iez . Je 
vous souhaite d ' en faire b o n usage. 
L u k a me remi t le coffret. I l était p lus léger que je 
ne pensais . L e s mot i fs gravés dans l 'argent sc i n -
t i l la ient à la lueur de la chandel le qu i b rû la i t sur 
la table. 
M o n cœur se m i t à battre la chamade. J'étais s i 
exci té que je fa i l l i s lâcher la cassette. D i r e que la 
Légende perdue était là , entre mes ma ins ! 
- M . . . m e r c i , ar t icula i - je avec pe ine. 
- Et maintenant, comment fa i t -on pou r retrouver 
notre père ? interv int M a r y . 
L u k a c laqua dans ses doigts et V i f - A r g e n t se leva 
aussitôt. 
- V i f - A r g e n t va vous recondui re à votre campe-
ment. Res tez près de l u i et i l vous protégera. 
- N o u s protéger de quo i ? demandai - je en serrant 
le coffret contre ma poi t r ine. 
- La forêt g rou i l le de vo leurs . Cer ta ins sont réels, 
d 'aut res n o n . M a i s tous voudron t s ' empare r de 
votre trésor. 
- N o u s n e quit terons pas V i f - A r g e n t , p romis- je . 
N o u s pr îmes congé de L u k a , soulagés d ' e n avo i r 
f i n i avec cette aventure. 



V i f - A r g e n t nous entraîna de nouveau au cœur des 
bo is . 
Le s o l e i l se coucha i t dé jà der r iè re l a c i m e des 
arbres. I l parait le sous-bo is de teintes orangées. 
L'atmosphère commença i t à f raîchir . 
Le grand ch ien trottinait a l lègrement devant nous, 
sa queue en panache flottant c o m m e un étendard. 
Je conserva i le coffret serré contre m o i . 
Le sent ier t raversa un espace de hautes herbes 
d ' o ù émergeaient des amas de roches gr ises, pu i s 
i l fa l lu t se f rayer un passage entre des bu issons 
d 'ép ineux. 
V i f - A r g e n t avait p r is quelques mètres d 'avance. 
N o u s dûmes cour i r un p e u pour l e rattraper. On 
avait re t rouvé la forêt et le c h e m i n était à présent 
tapissé de feu i l les mor tes. 
Le coffret en argent me brûlai t les mains. Je n'avais 
q u ' u n e hâte : découv r i r la Légende perdue. De 
quo i par la i t -e l le ? Q u i l 'avai t écr i te ? 
L e s quest ions se bouscu la ien t dans m o n espri t . 
M a i s je savais que tous ces mystères seraient ré-
so lus à l ' ins tant où je sor t i ra is le manusc r i t de 
l ' éc r i n où i l reposai t depuis p lus de c i n q siècles. 
Le so le i l décl inant a l longeai t nos ombres devant 
nous. N o s pas cr issaient sur le l i t de feu i l les . 
- Hé ! M a r y ! A t tends ! m 'éc r ia i - je souda in . 
Je venais d 'entendre les branchages craquer dans 



no t re d o s . M a sœur s ' a r rê ta , a u x ague ts . V i f -
A r g e n t poursu iv i t sa route sans se préoccuper de 
nous . 
Le feui l lage b ru i ssa . . . L e s brui ts se rapprochaient. 
U n f r i sson glacé remonta l e l o n g d e m o n dos . 
- M a r y , chuchota i - je . Q u e l q u ' u n nous suit. 



- L u k a nous a prévenus q u ' i l y aurai t peut-être 
des vo leurs , m u r m u r a M a r y . 
L e s craquements se rapprochaient . Je pr is le c o f -
fret sous m o n bras. U n e bou le d 'ango isse me ser-
rait la gorge et m 'empêcha i t de respirer. 
Pendant ce temps, V i f - A r g e n t cont inuai t d ' avan -
cer. I l d isparut b ien tô t derr ière un ta i l l i s . 
- On ne peut pas rester i c i , repri t M a r y . 
D ' u n instant à l 'autre, un vo leur , ou même toute 
une bande de br igands, al la i t déboucher des four-
rés et s 'emparer de notre trésor. Je chercha i V i f -
A r g e n t : i l n 'éta i t p lus l à . . . 
- F u y o n s , dit M a r y . 
- On n 'a r r i vera pas à les distancer, rép l iqua i - je . 
Je ne peux pas cour i r v i te avec le coffret. 
J ' e u s un instant de p a n i q u e , m a i s me ressa is i s 
aussitôt. 



- A l l o n s nous cacher derr ière les arbres, suggé-
rai- je. L e s vo leurs passeront devant nous et nous 
attendrons q u ' i l s s 'é lo ignent . 
Était-ce une bonne idée ou la pire de toutes ? N o u s 
n 'av ions p lus le temps de réf léchi r , i l fa l la i t agir. 
N o u s nous préc ip i tâmes vers le bosquet le p lus 
proche. A l l a i t - o n pouvo i r se cacher avant l ' a r r i -
vée des br igands ? 
Je n 'eus pas l ' occas ion de le savoir : dans ma hâte, 
je venais de trébucher sur une branche morte. 
- Oh n o o o n ! gémis- je. 
Je m 'a f fa la i sur le s o l . . . tandis que la cassette dé-
cr ivai t une courbe élégante dans les airs. 
C ' e s t a lors q u ' u n co losse surgi t de l ' o m b r e du 
sous-bo is . I l tendit les bras et attrapa le trésor au 
v o l . 



Je ne pouva is détacher m o n regard du coffret en 
argent. J 'ava is les yeux r ivés sur les ma ins de cet 
h o m m e . 
I l avait notre co f f re t . . . N o t r e Légende pe rdue . 
N o u s av ions af f ronté m i l l e pér i ls pour l 'obteni r , 
et c 'étai t un autre qu i s ' en emparai t . 
Je leva i lentement les y e u x vers le v isage de ce 
voleur. Ce v isage barbu et sourno is , qu i dérobai t 
l e b i en d 'au t ru i , q u i . . . 
- Papa ! m 'écr ia i - je . 
- Papa ! hur la M a r y . 
Un sour i re soulagé éclaira le v isage de m o n père. 
- Je vous retrouve en f i n ! M a i s où ét iez-vous pas-
sés ? Je fou i l le cette forêt depuis des heures. Pour -
quo i êtes-vous part is ? 
- Ça, c 'est une longue h is to i re, répond i t M a r y en 
se préc ip i tant dans ses bras. 



- O u i , ajoutai- je. N o u s avons vécu une vér i tab le 
aventure ! 
M o n père déposa le cof f ret au so l e t nous ser ra 
cont re l u i . I l é ta i t s i heu reux de n o u s avo i r re-
t rouvés que ses y e u x étaient remp l i s de la rmes. 
- A h ! J ' a i c r u ne j a m a i s vous revo i r ! s ' e x c l a m a -
t - i l , ému . 
- Regarde ce que nous avons t rouvé , dis- je en dé-
signant la cassette. 
- C ' e s t . . . un coffret en argent. 
- C ' e s t le coffret en argent ! déclarai- je. C e l u i que 
nous sommes venus chercher en B rovan ie ! 
- M a i s . . . commen t ? 
M o n père était tota lement abasourd i . 
- La Légende perdue, murmura-t- i l pour lu i -même. 
I l sou leva la cassette avec d ' i n f i n i e s précaut ions. 
- C ' e s t un des p lus beaux moments de m o n ex is-
tence, d i t - i l . C o m m e n t avez-vous fait ? Où l ' avez -
vous t rouvée ? Q u i . . . 
S o n é m o t i o n était s i forte que sa v o i x se b r i sa . 
- C o m m e je te l ' a i dit, Papa , c 'est une très longue 
h is to i re. 
- Cette fo is , tu ne pourras pas prétendre que nous 
ne t ' a idons pas ! ra i l l a M a r y , ma l i c i euse . 
M o n père éclata de r i re. 
- E s t - c e que vous réal isez ce que c e l a s i g n i f i e 
pour nous ? repr i t - i l . Es t - ce que vous réalisez seu-



l ement l ' impo r tance ext raord ina i re de cette dé-
couver te ? 
I l t omba à genoux pour admi rer la cassette et ef-
f leura d ' u n geste tendre l 'argent f i nement ciselé 
du couverc le . 
— C ' e s t m a g n i f i q u e . . . m a g n i f i q u e , d i t - i l avec un 
sour i re émerve i l lé . 
- Es t - ce q u ' o n peut l ' ouv r i r ? le pressa M a r y en 
s 'agenoui l lant à son tour. S ' i l te plaît , papa. Ouv re -
le q u ' o n vo ie la Légende perdue ! 
- N o u s devons la v o i r ! renchér is- je. I l le faut ! 
- Oh o u i , i l le faut ! approuva m o n père en r iant. 
C r o y e z - m o i , je suis auss i impat ient que vous . 
I l caressa une fo is encore la surface d'argent. 
- M a g n i f i q u e , répéta- t - i l . 
M o n père l ibéra le f e rmo i r d ' u n doigt e t sou leva 
lentement le c o u v e r c l e . . . Je ret ins m o n souf f le . 



N o u s nous ét ions penchés sur l a cassette d ' u n 
même élan et nos fronts se heurtèrent. 
- Oh ! Ce n'est pas v r a i ! lançai- je , in ter loqué. 
- Qu 'es t - ce que c 'est que ça ! s 'écr ia M a r y . 
M o n père resta bouche bée. I l regarda une fo is en-
core à l ' in tér ieur du coffret, sourc i ls f roncés, sans 
dire un mot . 
- C ' e s t . . . un œ u f ! ba fou i l la i - je . 
N o u s ét ions là , tous les t ro is , à contempler bête-
ment un gros œuf jaunât re moucheté de b run . 
- Où est passée la Légende pe rdue ? d e m a n d a 
M a r y . Ça ne peut pas être cet te. . . chose ! 
Papa poussa un p ro fond soup i r : 
- Ce n 'est pas la bonne cassette, les enfants, ex -
p l iqua- t - i l doucement . 
I l sou leva l ' œ u f et tâtonna au f ond du coffret. 
- I l n ' y a r i en d 'au t re . . . 



I l e x a m i n a l ' œ u f dans tous les sens et le reposa 
dél icatement dans son écr in . 
- Ce n 'est q u ' u n œuf, répéta- t - i l , déçu. 
Je poussa i un grognement de f rustrat ion. 
- Pourtant nous avons rempor té l 'épreuve ! p ro -
testa i - je avec véhémence . L u k a a p r o m i s q u ' i l 
nous remettrait ce que nous étions venus chercher ! 
- Q u i est L u k a ? s 'étonna m o n père. 
I l f e rma la cassette et se re leva, l ' a i r décidé. 
- Où peut -on le t rouver ? 
J ' a l l a i répondre quand V i f - A r g e n t déboucha des 
four rés . Je me p r é c i p i t a i sur l u i e t l u i f la t ta i l a 
tête : 
- A l l e z , sois gent i l . C o n d u i s - n o u s à L u k a . 
L e ch ien poussa u n aboiement . A v a i t - i l compr i s 
ce que je l u i demandais ? 
- L u k a ! répétai- je. C o n d u i s - n o u s à L u k a ! 
Auss i tô t , i l f i t demi-tour. M o n père saisit le coffret 
et sans p lus tarder nous part îmes derr ière le ch ien. 

Mary et moi n'avions pas marché très longtemps 
dans les bo is . Que lques minu tes p lus tard, nous 
étions de nouveau devant la cabane. J 'appela i L u k a 
et i l apparut sur le pas de la por te, étonné. 
- Je ne m'at tendais pas à vous revoir , d i t - i l . V o u s 
vous êtes perdus ? 
- N o n , pas v ra iment , répond i t M a r y . 



- V o i c i notre père, annonçai- je . N o u s l 'avons f i -
na lement ret rouvé. 
I ls se saluèrent d ' u n b re f hochement de tête. 
- Je ne comprends pas la ra i son de votre retour, 
déclara L u k a en posant les yeux sur la cassette. 
Ne vous ai- je pas donné ce que vous v o u l i e z ? 
- Pas tout à fai t , répond i t m o n père. I l s 'agi t d ' u n 
œuf. 
- O u i , c ' es t b i e n ça, f i t L u k a en se grat tant l e 
men ton . 
- M a i s nous ne sommes pas venus chercher un 
œuf ! protestai- je. 
L u k a f ronça les sourc i ls : 
- C o m m e n t ? V o u s ne v o u l i e z pas t rouver l ' Œ u f 
de l 'É te rne l le Vé r i t é ? 
- Pas du tout ! N o u s étions en quête de la Légende 
perdue ! 
- Oh ! M i l l e pardons ! s ' excusa L u k a en roug is -
sant. J ' a i c o m m i s une grossière erreur. 
I l sembla i t rée l lement per turbé par sa mépr ise. 
- Ce n'est pas grave, le rassura papa . Ça peut ar-
r iver à tout le monde . 
L u k a repri t le coffret et l ' empor ta à l ' in té r ieur de 
la cabane. I l s ' e n rev int quelques secondes p lus 
tard et renouve la ses excuses. 
- P o u v e z - v o u s nous a ider à t rouver la Légende 
perdue ? demandai - je . Es t - ce que vous l ' avez ? 



- E s t - c e que je l ' a i ? 
La quest ion parut le surprendre : 
- N o n , je ne l ' a i pas. Et vous aurez beaucoup de 
m a l à l 'obtenir . 
- Pourquo i ? le pressa papa. Savez-vous où el le se 
t rouve ? 
- O u i , dit L u k a . Je connais la t r ibu qu i la possède. 
M a i s i l me semble q u ' i l s ne voudront pas s ' en sé-
parer. C ' e s t un peuple nomade qu i habite ces fo-
rêts depu is c i n q siècles. Ça m 'é tonnera i t q u ' i l s 
veui l lent céder la Légende perdue. . . quel que soit 
le p r i x que vous leur p ropos iez . 
- J e . . . je veux leur par ler ! s ' e x c l a m a m o n père, 
le regard br i l lan t de convo i t ise . Je v e u x juste la 
v o i r de mes propres yeux ! 
L u k a haussa les épaules et désigna un po in t vers 
l 'ouest : 
- Par tez dans cette d i rec t ion . V o u s devrez f ran-
ch i r deux ru isseaux. La t r ibu se déplace souvent, 
m a i s s i vous vous dépêchez, vous les t rouverez 
sûrement dans l 'anc ienne carr ière de p ier re . 

- Merci beaucoup ! lança mon père en serrant cha-
leureusement la main de Luka. 
N o u s pr îmes congé avant de part i r en toute hâte 
dans la d i rec t ion q u ' i l nous avait ind iquée. N o u s 
étions s i excités que nous par l ions tous en même 
temps. 



- V o u s croyez q u ' i l s seront a m i c a u x ? 
- E s t - c e q u ' i l s nous la isseront v o i r la Légende 
perdue ? 
- Je pour ra i peut-être la leur emprunter ? se de-
m a n d a papa . S i seulement je pouva is l 'avo i r , ne 
serait-ce que quelques semaines ! 
- L u k a prétend q u ' i l s ne seront pas a imables . 
- Il a dit qu ' i l s ne s 'en sépareraient à aucun p r i x . . . 
N o u s f ranchîmes les deux ru isseaux sans trop de 
d i f f i cu l t é . Au bout d 'une heure de marche , nous 
arr ivâmes au sommet d 'une co l l i ne qu i s u r p l o m -
bait un vaste espace creusé dans la roche. 
L a carr ière d e p ier re . 
Que lques tentes en peau étaient dressées en cerc le 
et p lus ieurs h o m m e s vêtus de robes brunes s ' a f -
fa i raient autour d ' u n feu de camp . A l ' ex t rémi té 
de la carrière, une meute de chiens jouai t et s'ébat-
tait b ruyamment . 
- Je n 'a r r i ve pas à cro i re que ces nomades soient 
en possess ion de la Légende perdue, déclara m o n 
père en observant avec so in le v i l l age de tentes. 
- Tu c ro i s q u ' i l s von t nous la isser la v o i r ? de-
manda i - je . 
- N o u s a l lons b ientô t le savoir , r épond i t - i l . 
Sur ces mots , i l entreprit de descendre vers la car-
r ière en agitant les bras. 
- Ohé ! lança- t - i l aux nomades. Ohé ! 



- Ohé du v i l l age ! Ohé ! 
C o m m e nous pos ions le p i e d sur le so l de la car-
r ière, les ch iens s 'élancèrent vers nous en pous-
sant des abo i emen ts f u r i e u x . I ls s 'a r rê tè ren t à 
quelques mètres, les babines retroussées sur des 
crocs menaçants. 
M a r y et m o i nous serrâmes contre notre père. Tro is 
hommes sortirent en toute hâte d 'une grande tente. 
I ls porta ient de longues robes en to i le grossière. 
I ls f i rent taire les ch iens d ' u n geste impérat i f . 
- B o n j o u r , lança m o n père en leur adressant un 
sourire amical . Je suis le professeur R ichard Clarke. 
E t v o i c i mes enfants, Jus t in e t M a r y . 
L e s t ro is h o m m e s nous saluèrent avec respect , 
mais gardèrent le si lence. D e u x d'entre eux avaient 
le crâne rasé. Le p lus v i e u x portai t de longs che-
v e u x gr is et des moustaches en c roc . 



Je je ta i un coup d 'œ i l à M a r y . E l l e était aussi peu 
rassurée que m o i . C e s nomades ne semblaient pas 
part icu l ièrement a imables. L ' homme aux cheveux 
gr is pr i t a lors la paro le : 
- C o m m e n t êtes-vous arrivés j usqu ' i c i ? demanda-
t- i l sèchement. 
- Q u e l q u ' u n nous a ind iqué la route, se contenta 
de répondre m o n père. 
- Et pou rquo i êtes-vous i c i , pro fesseur C l a r k e ? 
poursu iv i t le nomade. 
- N o u s sommes à la recherche de.. . la Légende 
perdue. 
L e s trois hommes sursautèrent et se mirent à c h u -
choter v ivement entre eux. De temps à autre, i l s 
nous jetaient des regards à la dérobée. I ls ache-
vèrent b ien tô t leur conc i l i abu le et se tournèrent 
de nouveau vers nous , s i lenc ieux . 
- L ' avez -vous ? les p ressa m o n père. Possédez-
vous la Légende perdue ? 
- O u i , répond i t le nomade aux cheveux gr is . O u i , 
nous la possédons. . . 
I l f i t un s igne de tête à ses aco ly tes et les deux 
h o m m e s part irent en courant, leurs longues robes 
f lottant derr ière eux. 
I ls s ' e n rev in ren t que lques secondes p l us tard. 
L ' un d ' e u x portai t un coffret en argent. L e s yeux 
de m o n père étaient prêts à j a i l l i r de leurs orbi tes. 



- C ' e s t e l le ? C ' e s t v ra imen t e l le ? La Légende 
perdue ? 
- O u i , répond i t le chef. Vous la v o u l e z ? 
Sa p ropos i t i on nous la issa sans v o i x . J ' esqu issa i 
un hochement de tête et le nomade déposa le c o f -
fret dans m e s m a i n s . J 'é ta is s i s tupéfa i t que je 
fa i l l i s le la isser choir . 
- E l l e est à vous , déclara le v i e i l h o m m e en re-
culant de quelques pas. 
M o n père avala pén ib lement sa sal ive avant de lâ-
cher dans un souf f le : 
- V o u s êtes sûrs ? V o u s vou lez v ra iment nous la 
donner ? 
- P renez - l a , répond i t l ' h o m m e . A d i e u . . . 
Su r ces paro les , les nomades regagnèrent le c a m -
pement en toute hâte. Le chef lâcha quelques ordres 
e t i l s 'ensu iv i t un incroyable remue-ménage. La 
t r ibu se m i t à l 'œuvre et démonta les tentes, ran -
gea ce qu i traînait, étouffa le feu de camp. Quelques 
minutes p lus tard, i l s avaient p l i é bagage. La car-
r ière était v ide . On aurait pu cro i re que personne 
ne l 'avai t j ama i s occupée. 
- Ét range, commen ta m o n père. 
N o u s échangeâmes un regard ahur i . 
- I ls nous ont remis la Légende perdue. C o m m e 
ç a . . . sans exp l icat ion, murmura m o n père en grat-
tant sa barbe broussa i l leuse. Pou rquo i ont- i ls ag i 



a ins i ? I ls nous ont donné ce trésor sans r i en ré-
c lamer en échange. C ' e s t i nc royab le . . . 
Je tenais toujours le coffret. N o u s avanc ions tous 
les trois au hasard. Je m'arrêtai au bout de quelques 
mètres et posa i les y e u x sur le coffret : 
- Q u ' e s t - c e q u ' o n at tend ? m ' e x c l a m a i - j e . Ou-
v rons - le ! 
- Tu as ra ison ! approuva m o n père. Ce q u i v ient 
de se passer est s i é tonnant que je n ' a i p lus ma 
tê te . . . 
I l déposa le coffret sur le so l et l ' ouvr i t . I l en re-
t i ra une épaisse l iasse de pa rchemins j aun i s , c o u -
verts d 'une écr i ture m inuscu le . 
- E n f i n ! exu l ta m o n père en serrant l ' anc i en ma-
nuscr i t avec f i èv re . 
I l l e sou leva un p e u pou r que nous pu iss ions l ' a d ­
m i re r à notre tour. 
- Oh ! s ' e x c l a m a M a r y . I l a v r a i m e n t l ' a i r t rès 
anc ien ! 
- Qu 'es t - ce qu i est marqué sur la p remière page ? 
demandai- je en tordant le cou pour essayer de l i re. 
- Voyons ça, dit m o n père. 
I l approcha la feu i l le de son v isage et déch i f f ra la 
m i n u s c u l e écr i ture pendant que lques secondes. 
F ina lement , i l annonça à haute v o i x : 
- Q U I C O N Q U E P O S S É D E R A L A L É G E N D E 
P E R D U E S E R A À T O U T J A M A I S P E R D U . 



- Qu 'es t - ce que ça veut dire ? m 'éc r ia i - je . 
M o n père haussa les épaules : 
- R i e n de par t icu l ier . L e s légendes commencen t 
souvent par des m ises en garde de ce genre. 
- Tu es sûr, P a p a ? s ' i nqu ié ta M a r y d ' une v o i x 
t remblante. 
M o n père con temp la l e pa rchemin . 
- À tout j ama i s pe rdu , murmura - t - i l . Q u i c o n q u e 
possédera la Légende perdue sera à tout j a m a i s 
p e r d u . . . 
I l re leva la tête et je l ' im i t a i . N o u s ét ions entou-
rés d 'arbres no i rs aux fo rmes torturées d ' o ù p e n -
daient de longues l ianes d ' u n vert sombre. 
- Où sommes-nous ? s 'é tonna- t - i l . 
La carr ière s'étai t envolée. N o u s nous t rouv ions 
à présent au cœur d 'une forêt i nconnue . N o u s ne 
reconna iss ions r ien du paysage. 
- M a i s où s o m m e s - n o u s ? répéta m o n père, in-
crédule. 
- N o u s . . . sommes pe rdus . . . , murmura i - je . 

F I N 




